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ZOOLOGIE. — Annélides. — Observations sur une brochure de M. Éd. Clapa- 
rède, intitulée « De la Structure des Annélides »; par M. ne Quarreracess. 


« M. Claparède a publié, il y a deux ou trois mois environ, une brochure 
consacrée pour la plus grande part à l’examen de mon Histoire naturelle des 
Annélides. La juste autorité du nom de ce naturaliste, l’importance qu'il a 
évidemment attachée à cet écrit (1), me font une nécessité de présenter à 
ce sujet quelques observations. 

» J'éprouve cependant un certain embarras à le faire, et j'ai longtemps 
hésité. Voici pourquoi : 

» M. Claparède a bien voulu accorder à mon livre des éloges dont je 
suis touché et reconaissant. En n’acceptant pas en silence toutes les cri- 
tiques qui accompagnent ces éloges, je m'expose à passer pour un auteur 
bien difficile à contenter et qui croyait sou œuvre parfaite. Une semblable 
prétention est très-loin de ma pensée. Je sais trop qu’on n’écrit pas un livre 


CAE . Di | 
(1) Cette brochure a déjà paru, sous la forme d'article, dans les Archives de la Science 


de la Bibliothèque universelle de Genève (septembre 1867). M. Claparède nous apprend, en 
outre, que cet article lui-même était tiré de l’Zrtroduction d'un travail sur les Annélides du 
golfe de Naples. L'auteur a donc demandé à une triple publicité la plus grande diffusion 
possible de son œuvre. 
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de ce genre sans y laisser bien des omissions et bien des erreurs que la cri- 
tique a non-seulement le droit, mais presque le devoir de relever. 

» Toutefois , il me serait pénible qu’on se méprit sur ce que j'ai dit ou 
voulu dire, et qu’on accrût ainsi outre mesure le chiffre réel des imperfec- 
tions de mon travail. Il est, d’ailleurs, un certain nombre de points sur les- 
quels je crois pouvoir en appeler du premier jugement de M. Claparède, 
soit à lui-même, soit à nos confrères. C'est à ces divers points de vue, et 
surtout au premier, que je voudrais dire quelques mots de la publication 
dont il s’agit. | 

» A. M. Claparéde a fréquemment présenté ma manière de voir sous un 
jour très-inexact ; il m'a même prêté des opinions diamétralement opposées 
à celles que j'ai réellement soutenues, soit sur des questions générales, soit 
sur des points particuliers. 

» Pour justifier cette réclamation, il me suffira de mettre en regard 
quelques textes empruntés à la brochure du savant genevois et à mon 
propre ouvrage. 

» I. A diverses reprises, M. Claparède me prête une opinion absolue et 
générale, alors que mes paroles ont bien évidemment un sens restreint et 
ne portent expressément que sur ce que J'ai vu par moi-même. 

» Par exemple, dans le premier alinéa de sa brochure, M. Claparède 
s'exprime ainsi en parlant du golfe &e Naples : 

« … Et je pus, dés le premier jour, me convaincre combien est 
» erronée cette opinion de M. de Quatrefages que les côtes volcaniques 
» sont pauvres en Annélides (1). » 

» Voici la note de mon ouvrage à laqnelle M. Claparède fait allusion : 

« Je dois ajouter que toutes les côtes volcaniques que j'ai visitées se sont 
» montrées remarquablement pauvres, sauf en petites espèces vivant dans les 
» fucus et les alques. » (Histoire naturelle des Annélides, t. T, p. 153; en note.) 

» Ces deux textes expriment-ils vraiment la même pensée? 

» IT. Voici un second exemple où le contraste est bien plus frappant. 

» En parlant de ce que j'ai dit de la localisation des faunes, M. Clapa- 
réde s’exprime ainsi : 

.« M. de Quatrefages n’admet point, par exemple, que la Méditerranée 


» et l'Océan puissent être habités par une même espèce. » (De la Structure 
des Annélides, p. 38.) 


(x) Le golfe de Naples n'a t-il donc que des côtes volcaniques? Peut-on le regarder comme 
un type à cet égard ? 
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» Voici ce que j'ai dit en réalité, après avoir fait quelques réserves rela- 
tivement à l'insuffisance des données que nous possédons : 

« Je me bornerai donc à signaler un fait qui résulte de nes dernières re- 
» cherches. Sur un assez grand nombre d'espèces que j'ai pu comparer, je 
» n'en ai pas trouvé une seule qui appartint avec certitude à la fois à la 
» Méditerranée et à l'Océan. En particulier, pas une seule des espèces re- 
» cueillies sur nos côtes occidentales, dans l'espace compris entre Boulogne 
» et Saint-Sébastien, ne s’est retrouvée sur nos côtes méridionales non plus 
» que sur les côtes d'Italie. 

» Îlest d'ailleurs évident que cette différence entre les founes des deux mers 
» doit cesser là où ces mers se joignent, et je suppose que les eaux de Cadix et 
» celles de Gibraltar doivent présenter plusieurs espèces identiques. » (Histoire 
nalurelle des Annélides, t. 1, p. 148.) 

» On voit que j'admets parfaitement que la Méditerranée et l'Océan 
peuvent être habités par une même espèce. 

» IIT. Quant à mon opinion générale sur cette localisation, la voici 
textuellement : 

« De l’ensemble de mes observations, je crois pouvoir conclure que le 
» nombre des espèces communes à deux continents, à deux hémisphères, 
» aux mers orientales et occidentales de deux continents, etc., s’il n’est pas 
» absolument nul, sera toujours extrêmement restreint. » 

» Ce que dit M. Claparède de quelques espèces paraissant bien positive- 
ment communes aux deux mers (Océan et Méditerranée) füt-il entièrement 
exact, la proposition ci-dessus n’en serait pas infirmée. Mais il faudra cer- 
tainement restreindre le nombre de ces espèces plus que ne Île fait mon 
savant contradicteur, 

» IV. Sans sortir du paragraphe consacré par M. Claparède à l'examen 
de mon chapitre relatif à la distribution géographique des Annélides, voici 
un autre passage que je m'explique encore moins que les précédents : 

« Il (M. de Quatrefages) insiste surtout sur l'impossibilité pour une 
» espèce littorale de supporter des conditions de vie aussi dissemblables 
» que celles qui résultent de la présence ou de l’absence des marées. » (De 
la Structure des Annélides, p. 39). 

» Ici il m'est impossible d’opposer le moindre texte à celui de mon sa- 
vant critique. Dans tout le chapitre consacré à la distribution géographique 
des Annélides, il n’est pas même question des marées. Le mot marée ne s’y 

trouve mêmé pas. (Histoire naturelle des Annélides, p. 145 à 153). 


» Pour justifier son assertion, M. Claparède invoquera-t-il un passage 
J 
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tiré d’un autre chapitre relatif aux observations que j'ai faites sur les Anné- 
lides vivant en liberté? Le voici en entier, et le lecteur pourra Juger par 
lui-même. 

« Si un grand nombre d’Annélides sont faites pour être abandonnées 
» d’une marée à l’autre dans la vase, dans le sable du rivage, ou même 
» dans leur tube, dont l’intérieur est quelquefois desséché, toujours est-il 
» qu’on n’en rencontre Jamais au-dessus de la limite des marées, ni même 
» dans les premières zones que le flot vient recouvrir. Les premières qui 
» se montrent m'ont paru appartenir au groupe des Ariciens, puis appa- 
» raissent les Aphroditiens, les Néréidiens, les Arénicoliens, les Euni- 
» CIF IS, ù 

» Je n'ai jamais trouvé que dans les zones les plus inférieures certaines 
» espèces de Glycères, de Clymènes. Enfin, il en est un certain nombre 
» que je n’ai jamais rencontrées à découvert, Tel est le grand Chétoptere 
» de nos côtes; et il me paraît probable qu’un grand nombre d'espèces, 
» qui peut-être nous échapperont toujours, doivent être dans le même 
» cas. » (Histoire naturelle des Annélides, p. 128.) 

» On voit qu’il ne s’agit ici nullement des conditions de vie résultant de 
la présence ou de l'absence des marées, pas plus que de l’influence que ces 
conditions peuvent exercer sur les Annélides. 

» Évidemment ce passage a pour but unique de constater le fait général 
de la répartition des espèces en zones superposées dans un lieu donné. La 
marée n'intervient ici que comine fournissant les points de repère. 

» Est-ce à dire qu’elle soit sans action sur cette répartition? Je ne le pense 
pas. Mais j'ai insisté moi-même à propos des Hermelliens sur ce fait que 
« les alternatives d'immersion et d’émersion ne paraissent pas être une 
» condition d'existence absolue. » J'ai cité à ce sujet les anciennes obser- 
vations de MM. Audouin et Edwards en les confirmant par les miennes 
propres. (Annales des Sciences naturelles, 3° série, t. X.) 

» Dès 1848, j'ai donc soutenu et motivé une opinion précisément con- 
traire à celle que me prête l’auteur de la brochure. 

» M. Claparède à évidemment oublié ce passage. Il a aussi oublié que 
dans ce mêmé Mémoire (1848) j'ai fait connaître, après l'avoir expérimenté 
avec succès, le moyen indiqué par lui pour prolonger la vie des Annélides 
en captivité; i/ oublie que je suis allé dans cette voie plus loin qu'il ne 
parait être allé lui-même; il oublie que j'ai rappelé succinctement ces faits 
dans l'ouvrage dont il rend compte. (Histoire naturelle des Annélides, t. I, 


p- 139.) 
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» J'aurais à signaler bien d’autres oublis de même nature dans le court 
écrit de M. Claparède. À quoi bon? Des récriminations n’ont jamais rien 
prouvé; et je sais qu'en pareille matière nous avons tous besoin d’indul- 
gence (1). Aussi ne renverrai-je pas à M. Claparède les paroles qu'il 
m'adresse (De la Structure des Annélides, p. 9), et qu'il me permettra de 
trouver un peu plus que sévères. Le.terme de falsifications, de quelque cor- 
rectif qu'il soit suivi, est un de ceux que je n’emploierai jamais vis-à-vis d’un 
confrère dont j'estime les travaux et le caractère. 

» V. Tout en acceptant que dans sa généralité la faune de la Méditer- 
ranée est bien distincte de celle de l'Océan, M. Claparède n’admet pas que 
la localisation des faunes soit aussi marquée que je l'ai dit. Il ajoute : 

« M. de Quatrefages est, du reste, à chaqueinstant infidèle à sa théorie, » 
et, à l’appui de cette proposition, il cite quatre exemples empruntés à mon 
livre en disant : « Il (M. de Quatrefages) réunit la Polynoe maculata, etc. » 
M. Claparède ne fait aucune réserve, aucune remarque au sujet de ses 
citations. 

» Je ferai observer d’abord que, de ma part, la localisation des faunes 
n’est nullement une théorie. C’est un fait général, résultant d’une foule de 
faits particuliers qui se sont présentés à moi, un à un, l’un après l’autre, 
et m'ont peu à peu conduit à la conclusion que j'ai énoncée. J’ai dit ce que 
j'avais vu, et le lecteur a pu juger par lui-même dans quels termes, fort dif- 
férents de ceux qu'auraient pu faire supposer les expressions de M. Clapa- 
rède, j'ai parlé de mes observations. 

» Quand les éléments d’une étude personnelle me manquaient, quand 
ceux qui résultaient des études de mes confrères étaient ou me semblaient 
insuffisants, il est clair que je ne pouvais contrôler leurs conclusions. Au 
début, d’ailleurs, mon attention n’était pas éveillée. De là peut-être quel- 
ques rapprochements qui seront reconnus inexacts. Mais me suis-je pour 
cela contredit autant que l’assure M, Claparëde, et les exemples invoqués 
par lui témoignent-ils en sa faveur ? 

» Oui, peut-être pour un. 


(1) Je saisis cette occasion pour solliciter celle de mes confrères qui ont à se plaindre plus 
ou moins de mon silence. À titre de circonstance atténuante, je me permettrai d’invoquer 
mon ignorance de la langue allemande et des langues du Nord, ignorance qui a singulière- 
ment ajouté aux difficultés de mon travail. 

En tout cas, aucun d’eux, je l'espère, ne m'accusera d’avoir cru pouvoir me passer des 
observations de mes devanciers (Structure des Annélides, p. 9). Avant que M. Claparède 
m'en eût averti, je savais fort bien que ce serait à mon détriment. 


À 
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» J'ai en effet laissé passer sans faire aucune remarque |” assimilation éta- 
blie par Grübe entre une Onuphis de la Méditerranée et la Mereis tubicola, 
de Müller (Onuphis tubicola, AuD. et Epw.). Toutefois j'ai signalé les côtes 
de Danemark comme seul habitat, ce qui indique au moins quelque doute de 
ma part. (Histoire naturelle des Annélides, t. T, p. 357.) 

Quant aux trois autres exemples cités par M. Claparède, il est clair 
1 s’est mépris. 

» 1° J'ai exprimé par un point d'interrogation (?) placé à la synonymie 
le ne que la Lysidice rufa de Gosse fût la même que la Lysidice Valentina 
de Savigny. (Histoire naturelle des Annélides, t. T, p. 377.) 

» 2° Loin de réunir les Polynoe maculata et fasciculosa de Grübe à 
l’Aphrodita cirrata de Fabricius, comme M. Claparede croit que je l'ai fait, 
j'ai dit que ces deux espèces « en sont probablement trés-distinctes. » (His- 
toire naturelle des Annélides, t. 1, p. 234). J'ai combattu ainsi un rapproche- 
ment dû à M. Grübe, qui du reste ne s'était exprimé qu'avec doute. (Die 
Familien der Anneliden, p. 36.) 

3° J'ai encore moins réuni la Nereis bilineaia, ou du moins l’espèce que 
j'ai cru pouvoir rapporter à celle de Johnston, et la Nereis cultrifera de 
Grübe. J'ai au contraire combattu assez longuement le rapprochement 
qu'avait d’abord fait ce naturaliste, et auquel il avait renoncé plus tard. 
(Histoire naturelle des Annélides, t. I, p. 535.) 

» Ainsi, dans ces exemples choisis par M. Claparède lui-même, ma pen- 
sée a été rendue fort inexacteinent an moins trois fois sur quatre ; et l’au- 
teur, m'attribuant des rapprochements faits par un autre que moi, est allé 
jusqu’à me prêter précisément l'opinion que j'avais formellement com- 
battue. 

Les observations précédentes portent à peu prés uniquement sur les 
passages consacrés par M. Claparède à examiner ce que j'ai dit relativement 
à la distribution géographique des Annélides, soit environ sur deux pages 
de sa brochure. Bien des pages restantes pourraient motiver de ma part des 
réclamations analogues; mais je crois inutile d'insister davantage sur cet 
ordre de considérations. 

Ce qui précède suffira, j'espère, pour que nos confrères ne jugent pas 
mon livre uniquement d’après l’écrit auquel je réponds à regret. 

On ne se méprendra pas d'ailleurs, je pense, sur ma pensée. Il ne 
m'est pas venu un instant à l'esprit de mettre en doute la parfaite bonne foi 
de mon honorable confrère de Genève, Mais il est évident qu’il n'avait pas 
mon livre sous les yeux quand il a rédigé sa brochure, et il est permis de 
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penser, qu'entrainé par le désir (1) de montrer le mieux possible ce qui nous 
sépare, il a outre-passé le but. 

» Je n'accuserai-pas pour cela M. Claparède de ne pas avoir éludié 
consciencieusement mon travail (2). 

» B. Que dirai-je des erreurs que me reproche M. Claparède ? 

» Sans doute, il doit s’en trouver dans mon livre; je ne le sais que trop. 
J'avouerai même franchement que les affirmations de mon savant confrère 
ont soulevé des doutes dans mon esprit relativement à un certain nombre 
de points que je croyais décidément éclaircis, soit par les recherches de mes 
confrères, soit par les miennes propres. 

» Mais il est d’autres points au sujet desquels, malgré la critique de 
M. Claparède, j'ai la certitude d’être resté dans le vrai. 

» Par exemple, il me paraît impossible de ne pas voir un véritable cristallin 
dans un corps sphérique, transparent, que j'ai pu isoler, transporter sous 
mon microscope de manière à en mesurer approximativement la distance 
focale et à lui faire jouer le rôle d'un appareil d'éclairage de Dujardin. 

» MM. Milne Edwards et Blanchard ont constaté ce fait lorsque j'ai étudié 
à côté d’eux la Torrea vitrea. (Mémoire sur les Organes des sens des Annélides, 
Annales des Sciences naturelles, 3° série, t. XIII; Histoire naturelle des Anné- 
hdes,t:paor: El. IV fs :6etr:) 

» Si je rappelle le témoignage de mes confrères, c’est que je tiens à 
éviter à M. Claparède un étonnement analogue à celui qu’il a manifesté au 
sujet de mes observations sur le système nerveux stomato-gastrique des 
Annélides (3). 

» Relativement à ce dernier travail, je me borne à rappeler que les figures 
insérées dans les Annales des Sciences naturelles (3° série, t. XIV, PL VI à X) 


(1) « Je désire insister sur les points où je ne puis être d'accord avec l’auteur. » (Cza- 
PARÈDE, Structure des Annélides, p. 10.) 

(2) « Combien d’erreurs que j'aurai à combattre auraient été évitées si l’auteur (M. de 
» Quatrefages) eët étudié consciencieusement les travaux de Rathke, de Delle Chiaje, de 
» M. Grübe et de tant d’autres. » ( CLararèpe, Structure des Annélides, p.9.) 


(3) Après avoir déclaré qu’il n’a pas su reconnaître cet appareil, et tout en disant que ce 
résultat négatif, dans des recherches si difficiles, #'a pas une grande importance (Crar.). 
M. Claparède ajoute : « Je m'étonne pourtant de voir bien d’autres observateurs aussi peu 
» heureux que moi dans des tentatives toutes semblables. » (Séructure des Annélides, 
p. 34.) M. Claparède dit un peu plus haut : « M. de Quatrefages a été assez heureux 
» pour.., etc.f» Il me permettra d'ajouter que ce bonheur a été le résultat de recherches 
bien longues et fort difficiles, surtout au début. 
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sont la représentation rigoureuse de préparations que j'ai apportées à Paris 
et montrées à plusieurs de mes confrères français et étrangers. Malgré 
dix-huit ans d'immersion dans le liquide d’Owen, quelques-unes permettent 
encore de reconnaître an moins les faits essentiels, et je serais heureux de 
les mettre sous les yeux de M. Claparède (1). 

» Je crois pouvoir encore ne pas accepter les critiques de M. Claparède 
portant sur des questions générales envisagées par nous d'une maniere 
différente (Détermination des Appendices, Classification, ete.); mais ici ce 
sera à nos confrères à décider entre nous. 

» C. Enfin M. Claparède m'adresse un autre reproche qui m'a grande- 
ment surpris, je l’avoue. . 

» Le savant professeur de Genève se demande comment j’ai pu me laisser 
entrainer à décrire les Annélides conservées dans l’alcool au Muséum de 
Paris; il regarde ce genre de travail comme « profondément inutile. » Il 
ajoute que « les Annélides ne peuvent bien s’étudier qu’au bord de la mer 
» et à l’aide d'individus vivants. Décrire tant de variétés alcooliques, c’est 
» embarrasser la science d’un caput mortuum dont il faudra de longues 
» années pour se débarrasser. » (Structure des Annélides, p. 9.) I accepte 
comme étant « trop vraie dans bien des cas » cette parole de M. le profes- 
seur Schjôdte, de Copenhague : « Les musées pèsent lourdement sur la 
» science. » 

» Eh bien! sur tous les points indiqués ici par M. Claparède je diffère 
d'opinion avec lui, et j'espère avoir pour moi à peu pres tous les natu- 
ralistes. 

» Certes, ce n’est pas moi qui protesterai contre l'immense utilité pour un 
naturaliste d’aller étudier la nature vivante sur le bord de la mer. Mon 
passé a d’ailleurs répondu d’avance. La presque totalité de mes travaux en 
zoologie a eu pour sujet les Invertébrés marins observés sur place et 
vivants. 

» Mais je ne nie pas pour cela l'utilité des collections. Bien au contraire, 
je suis convaincu que sans elles tout ouvrage général est à peu près impos- 
sible. Or, sans ouvrages généraux, venant de temps à autre la résumer et 
la coordonner, la science resterait évidemment à l’état de chaos. 

» Il m'est encore impossible de considérer comme profondément inutiles 
les travaux qui nous ont fait connaître les Annélides disséminées dans les 


(1) Entre autre la préparation représentée dans la PI. VII qui, plus que les autres sans 
doute, a dû étonner mon honorable critique. 
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divers musées de l'Allemagne, de la Suède où du Danemark. Je puis affir- 
mer que MM. Grübe, Kinberg, Kroyer, Môrch, etc., ont décrit autre 
chose que des variélés alcooliques. 

» Sans doute, les formes générales du corps, celles de certaines parties 
molles, sont presque toujours quelque peu modifiées, et les couleurs dispa- 
raissent par suite de l’action de l'alcool. De là il résulte qu'un naturaliste, 
même habile, aurait de la peine à reconnaître les caractères délicats qui 
séparent les espèces dans cette classe, s’il ne les a sérieusement pratiquées 
sur le vivant. 

» Mais si le naturaliste possède déjà cette expérience, il ne lui est pas 
tres-difficile de faire la part des changements que je viens d'indiquer. En 
outre, le nombre et les rapports des appendices, la forme et la disposition 
des soies, des dents, des opercules, etc..., ne sont en rien altérés par l’im- 
mersion dans l'alcool; et, dans l'immense majorité des cas, la caractérisation 
des espèces, conservées avec soin, peut se faire avec plus de difficulté, mais 
avec tout autant de certitude que celle des espèces vivantes. 

» Aussi, loin de croire avoir mérité un reproche, je crois avoir rempliun 
devoir comme naturaliste et comme professeur au Muséum, en faisant con- 
naître de mon mieux les nombreuses espèces inédites que contenaient nos 
galeries. » 


« M. Muxe Enpwanps prend la parole pour rappeler que le travail de 
Savigny sur les Annélides, travail qui fit époque dans la science, fut fait en 
entier sur des animaux conservés dans l’alcool. Les belles recherches de ce 
naturaliste éminent sur les Ascidies composées furent faites dans les mêmes 
conditions. » 


ÉLECTRICITÉ. — Note sur les effets de coloration que présentent les décharges 
d’un appareil d'induction quand elles éclatent entre la surface supérieure 
d’un liquide et un conducteur métallique en platine ; par M. Evx. Brcquerer. 


« Dans la séance du 30 décembre 1867 (1), j’ai fait connaitre les effets de 
lumière qui se produisent quand on fait éclater les décharges d’un appareil 
d’induction entre la surface supérieure d’une dissolution saline et l'extrémité 
d’un fil de platine tenu à distance; j'ai dit que la décharge se colorait avec des 
nuances différentes suivant la nature des sels existant dans la dissolution, et 
que l’on pouvait aisément reconnaître la nature de ces substances au moyen 


(1) Comptes rendus, t. LXV, p. 1097- 
C. R., 1868, 17 Semestre, (T. LXVI, No 5.) 1 
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des lignes ou bandes lumineuses que l’analyse de la lumière par réfraction 
permettait de distinguer. Depuis, j'ai pu faire de nouvelles observations sur 
ce sujet et obtenir plusieurs résultats dignes d'intérêt. 

» J'ai déjà indiqué dans la Note précédente quelle est la disposition ex— 
périmentale, assez simple du reste, qui permet d’obtenir ces effets : les dis- 
solutions salines sont placées dans un tube en verre, de façon que les dé- 
charges passent, dans le tube, entre la surface supérieure de la dissolution 
et l’extrémité d’un fil de platine isolé qui, pénétrant par le haut, se tient à 
plusieurs millimètres de la surface de ce liquide. Si appareil d’induction 
est de faible puissance, on peut n’observer aucun effet de coloration 
quand le fil est négatif; il faut qu'il soit positif. Mais si la bobine est 
puissante et le sel dissous aisément vaporisable, on observe une action 
quel que soit le sens de la décharge, et l’auréole dont s’entoure celle-ci pré- 
sente, dans les deux cas, des effets de coloration; toutefois, le maximum est 
donné quand le fil est positif. Ce résultat est contraire à ce que l’on aurait 
pu supposer, car on sait que le transport matériel dans l'arc voltaïque, 
comme dans les liquides traversés par un courant électrique, a lieu dans le 
sens de la direction du pôle positif au pôle négatif; il montre que peut-être 
à la surface du liquide il se produit une décomposition polaire. Avec une 
bobine d’induction d’une certaine énergie, l’intensité lumineuse de la dé- 
charge ainsi que les nuances qu'elle présente prennent un grand éclat. 

La composition lumineuse étudiée par réfraction est plus complexe 
que celle qui résulte de l'introduction, dans la flamme non éclairante d’un 
bec de gaz, de quelques traces des sels renfermés dans la dissolution, et le 
nombre des raies ou bandes lumineuses que l’on voit est plus grand que 
dans ce dernier cas. D'abord l’eau est elle-même vaporisée, et l’on a en 
même temps que les raies qui dépendent des composés dissous, la compo- 
sition [lumineuse quiappartient à ses éléments constituants ; ensuite, comme 
on le sait d’après les observations faites avec les étincelles électriques qui 
éclatent entre les conducteurs solides, la température est plus élevée que 
celle de la flamme d’un bec de gaz. Quant aux lignes qui proviendraient de 
la volatilisation du platine, elles doivent être faibles, car avec l’eau je ne 
les ai pas distinguées ; avec les autres métaux il pourrait n’en être pas de 
même. Sans entrer dans de grands détails dans cette Note, on peut cepen— 
dant citer les résultats suivants obtenus avec un appareil d'induction un 
peu énergique : 

Si l’on prend pour liquide de l’eau aussi pure que possible, l'intensité 
lumineuse des décharges est faible, et l’on aperçoit dans l’image spectrale 
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les deux raies rouges et bleues de l'hydrogène (correspondant aux raies 
noires C et F du spectre solaire), raies que l’on voit habituellement et avec 
plus d'intensité au moyen des tubes contenant de l'hydrogène raréfié. Je n’ai 
pu voir la raie violette correspondant à G:; peut-être avec une intensité 
plus grande ÿ parviendrait-on. Quant à la raie jaune du sodinm, il est dif- 
ficile de s’en affranchir, et comme J'opérais dans des tubes en verre, je n’ai 
pas essayé de le faire. 

» Avec Ja dissolution concentrée d’acide chlorhydrique dans l’eau, la 
teinte de la décharge est légèrement violacée, et les deux raies rouges et 
bleues de l'hydrogène sont plus aëécentuées qu'avec l’eau. On voit, en outre 
de la raie jaune du sodium, une bande orangée ; quelques lignes beaucoup 
moins fortes se distinguent encore dans l’étendue du spectre, comme du 
reste lorsqu'on opère également avec l’eau. 

» Il suffit d’une très-faible quantité d’une matière saline dans l’eau pour 
donner à la décharge la couleur due à cette substance ou à ses éléments. 
J'ai constaté que 1 millième de strontium en poids, dans l’eau, donne 
d’une maniere très-tranchée la bande orangée et la raie bleue caractéris- 
tique du strontium. On aurait pu apprécier une quantité bien moindre de 
matière, comme le prouve la présence de la raie jaune du sodium dans un 
grand nombre de cas. 

» Quand on se sert de dissolutions concentrées, alors les effets Inmineux 
sont plus marqués, et avec les chlorures notamment, ils sont trés-brillants. 
Les décharges prennent un grand éclat avec le chlorure de strontium (la 
teinte générale est rouge), le chlorure de calcium (teinte orangée), chlorure 
de sodium (teinte jaune), chlorure de magnésium (teinte verte), chlorure 
de cuivre (teinte vert-bleuâtre), chlorure de zinc (teinte bleue). Mais d’au- 
tres substances en dissolution dans l’eau, comme divers composés de ba- 
ryum, de potassium, d’antimoine, de fer, de manganèse, d’argent, d’ura- 
nium, etc... donnent également des effets plus où moins marqués. 

» En général, les raies lumineuses sont en plus grand nombre que celles 
observées avec les images spectrales des flammes contenant les mêmes 
substances salines, et cela tient, comme on l’a dit précédemmeut, à la tem- 
pérature de lPauréole au sein de laquelle les matières se trouvent à l'état 
de vapeur, et qui est plus élevée que celle de la flamme; mais les lignes 
caractéristiques sont les mêmes que celles qui ont été données par 
MM. Kirchoff et Bunsen. Ainsi, avec une dissolution saturée de chlorure 
de strontium} en outre des raies orangé et bleu clair, on voit deux raies 
violettes dont une plus forte que l’autre, plusieurs raies vertes, dont une 
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également plus accentuée, puis un certain nombre de raies plus faibles 
dans les différentes parties du spectre. 

» Le chlorure de lithium, en outre de la raie rouge et de la raie plus 
faible orangée, ainsi que de la raie du sodium dont il est difficile de s’af- 
franchir, donne une raie bleue assez vive. 

» La dissolution concentrée de chlorure de calcium, qui donne une 
lumière si vive, présente, parmi un très-grand nombre de raies, en outre 
de la bande orangée et de la raie verte qui sont si vives, plusieurs lignes 
bleues, parmi lesquelles la raie bleu foncé est très-vive. 

» Le chlorure de magnésium, dans les mêmes conditions, offre, entre 
autres lignes, deux raies vertes très-vives et une raie bleu clair. Le chlorure de 
zinc donne, dans son image prismatique, uue raie rouge, trois raies bleues 
très-vives, et parmi ses raies violettes, une ligne assez intense de cette cou- 
leur. Le nitrate d'argent, parmi ses raies, donne deux lignes vertes très-vives. 

» Je pourrais multiplier ces exemples et parler deseffets dus aux mélanges 
de plusieurs matières ainsi que de l’emploi de divers liquides, mais je me 
borne aujourd’hui à ces indications générales, ayant pour but seulement 
de faire connaître cette méthode d’expérimentation qui peut s'appliquer 
dans un grand nombre de cas. Si, dans les circonstances ordinaires et avec 
les sels des métaux alcalins, la flamme du gaz suffit pour l’analyse des 
effets optiques que présentent les matières gazeuses incandescentes, avec 
d’autres substances et dans des circonstances spéciales, la méthode que 
J'indique conduisant à une température plus élevée, peut offrir des avan- 
tages; elle est d’ailleurs d’un emploi facile. » 


ASTRONOMIE. — Sur les spectres stellaires; par le P. Srcour. 
(Deuxième Note.) 


« Je fais suite à ina dernière communication sur les spectres stellaires 
(Comptes rendus, t. LXV, p. 979). En continuant ces recherches, j'ai été 
amené à examiner les étoiles rouges, pour voir si cet examen confirme- 
rait ce que j'avais entrevu de la nature de leurs spectres. | 

» On trouve un bon catalogue de ces étoiles dans la Connaissance des 
Temps, vol. XV, dressé par Lalande, et un autre plus étendu et complet 
daus les Astronomische Nachcrichten, n° 1591. Jai donc examiné un grand 
nombre de celles qui sont maintenant visibles, jusqu’à la 8° grandeur. 
Cette limite est imposée par la lumière directe du ciel, qui donne tant de 
clarté dans le champ, que la lumière de l'étoile, étalée par la dispersion, 
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n'est plus reconnaissable pour des étoiles plus petites. Elle reste perceptible 
seulement pour les nébuleuses, qui n’offrent qu'une dispersion très-petite 
pour quelques raies."Ainsi, probablement, il y à là une limite absolue, même 
pour une lunette plus puissante que celle de 9 pouces. 

» Les conclusions auxquelles je suis arrivé sont les suivantes : 

» 1° Les étoiles rouges ont généralement des spectres du troisième type 
(comme x Orion, & Hercule, B Pégase, Antarès, o Baleine, etc.) : lorsque 
la couleur est pâle, on peut la ramener à un intermédiaire entre le deuxième 
et le troisième. 

» 2° Un grand nombre de ces étoiles de 5° ou 6° grandeur ont leur 
spectre parfaitement résoluble en colonnes, lesquelles sont résolubles elles- 
mêmes en lignes plus déliées; telles sont les suivantes : 


Ascensions droites. Déclinaisons. Grandeurs. 
h ,n s o ! 
NO OU CI Ô — + 18.29 00) 
4.46. 5 + 2.16 D 0 
4.44: 37 + 14.1 5 
22.59.57 + 8.39 55 
23:10:06 + 48.15 


» 1 y en à un grand nombre d’autres qui ne peuvent pas se résoudre 
en lignes secondaires, à cause de leur faiblesse, mais dont les lignes prin- 
cipales suffisent pour indiquer le type. 

» 3° Les étoiles qui ne se rapportent pas aux trois types établis ailleurs 
sont très-rares. Je viens d'examiner sans succès plusieurs centaines de 
petites étoiles, au-dessous de la 7° grandeur. Je viens d’en rencontrer une 
fort extraordinaire; elle appartient au catalogue de Lalande (x = 4" 54" 10;, 
d — + o°h9/). Son spectre est très-curieux : le rouge est divisé en deux 
bandes par une large ligne obscure; le jaune doré est réduit à une ligne 
trés-claire et très-vive; après une large bande obscure, vient une large 


Rouge. Jaune. Vert. Bleu. 


bande vert-jaune, et, après un autre espace obscur, une zone bleue. L’in- 
tensité lumineuse peut se représenter à peu près par la courbe ci-dessus. 
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» Je crois que ce spectre n’est que l'exagération du troisième type; 
mais je n’ai pas encore de mesures exactes, l'instrument étant actuelle- 
ment disposé seulement pour des recherches préliminaires. 

» Quoique je n’aie pas encore examiné tout le ciel, je crois cependant 
assez probable qu’on trouvera très-peu de ces étoiles, et elles seront de la 
famiile des étoiles rouges et des étoiles variables. 

» Sirius, qui est très-haut maintenant à une heure commode, a été 
examiné avec le nouveau spectroscope à oculaire cylindrique : on voit tres- 
bien la belle raie noire dans le rouge extrême, nette et tranchée comme 
la raie F et comme celles du violet. Ainsi se confirme ce que j'avais vu dès 
le commencement, en employant simplement le prisme avec la lunette sans 
‘oculaire. Entre celle-ci et la raie D du sodium, bien visible dans le spectre 
de Sirius, on voit une raie assez déliée, nébuleuse et mal tranchée, et plu- 
sieurs autres raies fines dans le vert, déjà signalées par M. Huggins. 

» J'espère pouvoir donner bientôt des mesures exactes pour ces raies ; 
mais il faut auparavant achever la revue générale du ciel, pour recon- 
naître les astres les plus remarquables. » 


LA 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Réponse à la communication de M. Volpicelli 
insérée au Compte rendu du 6 janvier; par le P. Seccm. 


« M. Volpicelli, dans la séance du 6 janvier, a fait une communication 
dans laquelle il cherche à démontrer que Galilée n'était pas aveugle au 
commencement de 1638, comme je l'avais dit dans une communication 
antérieure, 

» 1] s'appuie pour cela sur un passage emprunté à une Lettre de Galilée à 
Boulliau (1), dans laquelle se trouve l’expression jejune scribo, plura enim 
scribere non patitur molesta oculorum valetudo. Or, dans cette même Lettre, 
sur laquelle était fondée mon assertion, se trouve cette autre phrase : 
Oculorum meorum lux omnis est extincta. Siquidem fluxio, quæ mihi septem 
circiter ab hinc mensibus alterum oculum, meliorem scilicet, densissima obduxe- 
ral nube, rursus ob allerum imperfectum, qui mühi reliquus erat, et aliquem 
exiquum licet in rebus meis suggerebat usum, adeo atra obtexit caligine, ut nihil 
amplius apertis oculis, quam occlusis videam. Si Galilée ne voyait « pas plus 
» avec les yeux ouverts qu'avec les yeux fermés, » il était difficile qu’il pat 
écrire de sa main, comme dit M. Volpicelli, c’est-à-dire dans le véritable 


(1) OEuvres de Galilée, édition d’Alberi, t. VIE, p. 205. 
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sens du mot. Évidemment donc il employa le mot écrire comme lui et 
d’autres en ont l'habitude, même lorsqu'il s’agit de dicter une lettre à 
une autre personne. 

» Cette interprétation est justifiée par un autre passage de la même Lettre, 
dans lequel il dit ne pouvoir pas comprendre plusieurs choses, faute de 
pouvoir voir les figures : Ex quo fit ut per lucem mihi non liceat bene 
omnia percipere, quæ tute tam diserte de luce scribis : demonstrationes enim que 
ex figurarum dependent usu, nullo pacto comprehendi sine lucis ope possunt : 
ea lamen quæ capere AURIBUS potui, summa cum delectatione audivi. Cette 
Lettre établit donc la véritable époque de la cécité de Galilée, époque 
antérieure au 1 janvier 1638, et le degré auquel elle était parvenue, ne 
permettant plus à Galilée de voir les figures, ce qui est reproduit plus 
tard dans une Lettre à Michelini (28 mars 1639) presque dans les mêmes 
termes, à propos des ouvrages de Baliani. 

» Le fait de sa cécité est confirmé dans la Lettre fameuse de Galilée à 
Diodati du 2 Janvier 1638, qui suit la précédente (t. VIT, p. 207), où il 
est dit : Da un mese in qua è fatto (ilvostro Galileo qui envoie cette Lettre) 
irreparabilmente del tutto cieco, et où Galilée se plaint que le monde, pour 
lui qui l’a tant agrandi, est réduit à son corps. 

» Après ces témoignages si clairs, venons au passage de la Lettre du 
25 juillet 1638 à Castelli, qui paraît dire qu’il n'a pas perdu complétement 
la vue: Non percio, dit-il, vengo punto in speranza di non aver à perdere 
lotalmente anche l’altro occhio, cioe il destro, come gia molti mesi sono persi il 
sinistro. 

» J'observerai d’abord que cette Lettre, à cause sans doute de sa mala- 
die, paraît un peu moins soignée, car il dit que depuis quelques mois il 
avait perdu l'œil gauche, tandis qu’il dit à Diodati, le 4 juillet 1637, qu’il a 
perdu l’œil droit, celui avec lequel avait fait ses découvertes. Dans ces cir- 
constances, il n’était pas hors de raison de croire qu'il y avait équivoque 
ou erreur de date. Mais en continuant la lecture de la même Lettre, à la 
page 213 on trouve qu'il avoue être tellement aveugle, qu'il ne peut pas 
faire les figures pour s'expliquer : Senza poterne un cieco disegnare la figura, 
non posso per ora dir cosa di essenziale. La phrase antérieure de Galilée doit 
donc signifier, non qu'il pouvait lire et écrire de sa main, mais autrement, 
c'est-à-dire qu’il concevait l’espérance de recouvrer un peu l'œil dernie- 
rement perdu; et en effet on trouve que ses amis faisaient beaucoup 
d'efforts por le guérir. Cette phrase pourrait, tout au plus, prouver 
qu'il voyait encore quelque lumière, mais non sans doute qu’il écrivait 
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de sa main, comme prétend M. Volpicelli, ce qui est le point capital de la 
question. 

» M. Volpicelli prétend encore que je suis dans l'erreur en disant que 
les travaux de Galilée, dans les dernières années de sa vie, portaient sur la 
mécanique et non sur les attractions. Et il cite au contraire une Lettre à 
Castelli sur Saturne, en 1640, et une apologie du système de Copernic dans 
l’année 1641. Il aurait dû citer une Lettre relative à l'attraction pour ré- 
pondre à mon assertion. Du reste, ce qu’il cite, ne sont pas des traités; 
ce sont de simples Lettres en réponse à celles de Castelli et Rannucini, et 
je n'ai jamais prétendu dire que Galilée n’ait pas dit un mot d’autres 
choses que de mécanique, mais que celle-là faisait son occupation princi- 
pale, et il suffit de voir ses écrits pour s’en convaincre. Dans ses Lettres, 
sans doute, il parle de beaucoup d’autres choses encore. 

» Mais La lettre à Castelli est très-intéressante, parce qu’il rappelle la figure 
de Saturne, observée par lui, la première fois, avec deux étoiles latérales, et 
il dit (à la moitié) « qu’il n’a pas vu Saturne depuis trois ans, » c’est-à-dire 
depuis 1637, époque de sa première perte d’un œil. Ces deuxétoiles de Sa- 
turne sont peut-être celles qui sont appelées satellites par Descartes dans 
sa Lettre à Mersenne, et que nous savons maintenant être les bras de l’anneau 
de Saturne qui, vus imparfaitement par Galilée, lui parurent comme deux. 
étoiles. Galilée lui-même les nommait les serviteurs du vieillard, et je ne 
sache pas qu'il les ait jamais appelés satellites; mais cela n'empêche pas 
que quelque autre leur donnât ce nom. 

» Quant à l’envoi des lunettes à l'étranger, il se faisait par les artistes 
italiens en grand nombre, et on leur donnait le nom de lunettes de Galilée, 
quoiqu’elles ne fussent pas travaillées par lui, ni même essayées. En effet, 
il écrit lui-même (ou fait écrire), le 24 octobre 1639 (1), « qu’il avait perdu 
» pour toujours le plaisir de les essayer » et de s’en servir; et il renvoie un 
objectif d’an mécanicien, car s’il le retenait sans pouvoir s’en servir, cela 
l’affligeai ttrop. D'après d’autres Lettres, on voit que ces artistes travaillaient 
des instruments plus puissants et plus longs que ceux de Galilée lui-même. 
Avec ceux de Fontana (OEuvres, t. VII, p. 227), on avait vu bien la gib- 
bosité de Mars, que Galilée avait seulement soupçonnée. Un de ceux-ci était 
long de 10 brasses, et celui de Galilée n’en avait que 2. Du reste, il est im- 
possible de prouver que Galilée ait envoyé en France son propre instru- 
ment; car il dit lui-même, quelque part, qu’il veut le garder pour son maître 


(x) Venturi, t. II, p. 214. 
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le grand-duc de Toscane, comme souvenir de ses grandes découvertes et des 
bienfaits qu’il en a reçus. 

» C'est la lecture de ces documents, et non l'autorité de biographes, 
qui m'avait donné la conviction formulée dans ma Lettre, et je crois cette 
conviction suffisamment fondée. 

» Quant à la gravitation attribuée à Copernic, son passage fameux du 
livre I, chapitre 1x, ne parle d’autre chose que de la force qui réunit en 
boule les planètes, et non de celle qui régit à distance leur mouvement, et 
il n’y a pas un mot qui autorise à croire qu'il ait passé ainsi de l’une à 
l’autre : le texte est assez clair. -» 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Observations relatives à Leitre du P, Seccli ; 
par M. Cnaszes. 


€ J'ai dit, au sujet de la Lettre de M. Volpicelli, à laquelle se rapporte: 
celle de ce jour du P. Secchi, qu’elle renfermait des faits précis ayant une 
portée réelle, et qu’elle différait, en cela, de toutes les communications 
adressées jusqu'ici à l’Académie. 

» Cependant notre savant Correspondant entreprend de réfuter cette 
communication de M. Volpicelli. Je ne m’en plains pas; car cette nouvelle 
Lettre du P. Secchi répand un nouveau jour sur la question principale, 
savoir, si la cécité de Galilée était complète et l’empéchait d'écrire, comme 
l’a prétendu le P. Secchi, avec MM. Govi, Harting et Henri Martin. En effet, 
loin de réfuter M. Volpicelli, le P. Secchi me paraît prouver, par chacune de 
ses propres citations, que Galilée n’était point complétement aveugle. 

» C’est dans une Lettre adressée à Boulliau (1), que M. Volpicelli a trouvé 
ce passage qui m'avait paru, comme à lui, parfaitement concluant : « je suis 


(r) Voici dans son entier la Lettre à Boulliau, à laquelle M. Volpicelli et le P. Secchi ont 
emprunté des citations. Nous la reproduisons d’après l'édition d’Alberi des Œuvres de Ga- 
lilée, publiée à Florence en 1848 (t. VIL, p. 205) : 


A Ismaele Bullialdo, à Parigi. 
« Arcetri, 1 gennaio 1638. 

» Gratissimas literas tuas, lectissime vir, una cum libro de Natura Lucis tunc accepi, cum 
jam oculorum meorum lux omnis est extincta. Siquidem fluxio, quæ mihi septem circiter 
ab hinc mensibus alterum oculum, meliorem scilicet, densissima obduxerat nube, rursus ob 
alterum imperfectum, qui mihi reliquus erat, et aliquem exiguum licet in rebus meis sugge- 
rebat usum, adeo atra obtexit caligine, ut nihil amplius apertis oculis, quam occlusis vi- 
deam : ex quo” fit ut per lucem mihi non liceat bene omnia percipere, quæ fute tam diserte 
de luce scribis : demonstrationes enim quæ ex figurarum dependent usu, nullo pacto com- 

C. R., 1868, 1er Semestre. (T. LXVI, N° 5.) 18 
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» bref parce que l’état de mes yeux ne me permet pas d'écrire longue- 
» ment. » Le P. Secchi oppose une autre phrase de la même Lettre, où 
Galilée dit « qu’il ne voit pas plus avec les yeux ouverts qu'avec les yeux 
» fermés. » Mais cette manière de s'exprimer, qui est celle des myopes, 
à l'égard d'objets placés à une certaine distance, ne signifie pas qu'on soit 
aveugle complétement, et qu'on ne puisse voir et même écrire avec le 
secours de verres grossissants. 

» Il semble que le P. Secchi lui-même l’a compris ainsi, car 1l conclut 
simplement de cette citation « qu’il était difficile que Galilée püt écrire de 
» sa main, comme dit M. Volpicelli. » | 

» Ce mot difficile paraît être ici un aveu précieux et inattendu, câr le 
P. Secchi avait dit dans sa première communication que Galilée était complé- 
tement aveugle, et qu’il ne pouvait pas écrire, puisqu'il ne pouvait pas méme lire. 
. » Mais cet aveu va être confirmé par un autre passage de la mème Lettre 
tout à fait significatif. Je cite les paroles mêmes du P. Secchi : « Galilée 
» dit ne pouvoir pas comprendre plusieurs choses, faute de pouvoir voir les 
» figures. » 

» Or voici le texte : Ex quo fit ut per lucem mihi non liceat bene omnia 
percipere, quæ lule tam diserte de luce. scribis : demonstrationes enim quæ ex 
figurarum dependent usu, nullo pacto comprehendi sine lucis ope possunt. 

» Le P. Secchi, en se bornant à.un simple commentaire laconique de ce 
texte (qu'il rapporte du reste fidèlement), omet deux mots importants, 
omnia et bene, par lesquels il semble que Galilée veuille exprimer qu’il ne. 


prehendi sine lucis ope possunt : ea tamen quæ capere auribus potui, samma cum delecta- 
tione audivi. Pro tua igitur erga me tam propenso ac benefico animo, quas possum et quas 
debeo, tibi gratias ago. Philolaus, ille, quem Amstelodami typis exornari significas, ignotus 
mihi omnino erat; at acceperam e contra jam sub prælo esse in Germania librum Patris 
Scheiner e Societate Jesu, de stabilitate Terræ, quam philosophicis atque astronomicis ratio - 
nibus probat. 

» Libenter audio, te cum Domino Elia Deodato, mei amantissimo atque officiosissimo 
viro, amicitia juratum esse; mihique credas velim, quod in hac, qua premor calamitate 
summum levamen foret, si et ego vestra familiaritate, mutuisque congressibus coram frui 
possem : sicut et non parum doleo, ingruentibus belli terroribus clarissimi atque devotis- 
simi viri Domini Gassendi, mihi tandiu exoptatum congressum eripi. Sperabam etenim mi- 
rificam illius doctrinam atque suavitatem ingenii, quam ex ejus scriptis prægustarem, pro- 
prius ac mojori cum voluptate ex mutuo colloquio haurire. Sed quid mirum quando jam 
pridem nihil ex sententia mea cadit ? Breviter admodum ac jejune scribo, prestantissime vir, 
plura enim scribere me non patitur molesta oculorum valetudo. Quare me velim excusatum 
habeas ; meumque omné ad te studium atque officium deferens, tibi a Deo fausta omnia 
precor. Vale. » 
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peut pas bien voir de ses yeux tout ce que renferme l’ouvrage de Boulliau, 
per lucem bene omnia percipere ; ajoutant que les démonstrations qui reposent 
sur des figures demandent l'usage de la vue. Or après la première partie de 
la phrase, ces derniers mots signifient que la vue de Galilée ne lui permet- 
tait pas de bien voir les figures, ou de les voir sans trop de fatigue, et non 
qu’il ne pouvait pas les voir du tout, comme le suppose le P. Secchi. Peut- 
être même Galilée donne-t-il ici simplement une excuse, pour ne pas par- 
ler plus amplement de l’ouvrage. 

» Il résulte donc de cette citation, que la cécité de Galilée, qui ne Jui 
permettait pas de bien voir tout par ses yeux, n’était pas complète. 

» Passant à une autre Lettre, le P. Secchi cite un passage où Galilée 
« avoue étre tellement aveugle, qu’il ne peut pas faire les figures pour s’ex- 
» pliquer. » C'est-à-dire, que Galilée est aveugle, au point de ne pouvoir 
pas faire des figures. Maïs on peut lire, sans pouvoir faire des figures : per- 
sonne ne dira donc que cela doive s’entendre d’une cécité complète : et 
tout au contraire; car ce n'est point ainsi que s’exprimerait un aveugle 
proprement dit. 

» Enfin, le P. Secchi, au sujet d’une autre phrase dit: « Cette phrase 
» pourrait {out au plus prouver que Galilée voyait encore quelque lumière, 
» mais non sans doute qu'il écrivait de sa main, comme le prétend M. Vol- 
» picelli, ce qui est le point capital de la question. » 

» Ici, je dois le faire remarquer, le P. Secchi change incidemment l’état 
de la question. Car le point capital de la question jusqu'ici a été, pour le 
P. Secchi comme pour MM. Govi, Harting et H. Martin, la cécilé com- 
plète de Galilée. C’est là ce que chacun s’est proposé de prouver, pour en 
conclure ensuite que Galilée aveugle ne pouvait pas écrire. Néanmoins, je 
me contente de l’aveu du P. Secchi, que « cette phrase pourrait prouver tout 
» au plus que Galilée voyait encore quelque lumière. » Car dés lors la cécité 
n’était pas complète ; point capital de cette polémique, et ce qui me suffit. 

» Le P. Secchi ajoute que la phrase ne prouve pas que Galilée écrivait 
de sa main. Cela est possible; mais elle ne prouve pas non plus le contraire ; 


et cela me suffit encore. 


» Et quant à savoir si l’état des yeux de Galilée lui permettait d'écrire de 
sa main, la courte citation de M. Volpicelli le prouve maintenant d’une ma- 
nière irrévocable, puisque Galilée dit simplement : « Je suis bref, parce 
» que l’état de mes yeux ne me permet pas d’écrire longuement. » Il semble 
que l’état de $es yeux n'aurait point empêché son secrétaire, ou, comme il 


l'appelle, son compagnon, le jeune Viviani, d'écrire plus ERÉREER Es 
TO.. 
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: 

» Voilà donc enfin une question résolue d’une manière définitive. 
L'état de cécité de Galilée ne l’empéchait point d'écrire, plus où moins 
péniblement, bien entendu. 

» Aussi la communication du P. Secchi aura été utile, comme je l'ai dit 
en commençant. 

» On verra, du reste, que ce qui est prouvé ici par la discussion de quel- 
ques textes connus, le sera aussi par la publication que j'ai annoncée de 
nombreuses Lettres de Galilée et de divers autres documents qui s’y rap- 


portent. » 


L2 


CHIMIE ORGANIQUE. — Composés isomères des éthers sulfocyaniques. — 
1. L'huile de moutarde de la série éthylique; par M. A.-WN. Hormanx. 
(Lettre à M. Dumas.) 


« Les résultats de mes recherches sur les isomères des nitriles, obtenus 
en traitant les monamines primaires par le chloroforme, devraient nécessai- 
rement attirer mon attention sur des séries de corps plus ou moins ana- 
logues, dans l'espoir d’y découvrir des isoméries semblables. 

» En effet, lorsque je vous adressais ma derniére Lettre au mois de sep- 
tembre passé, je n’avais presque plus de doute à cet égard, et je vous 
exprimais mes idées sur ce point de la manière suivante : 

» En terminant, qu'il me soit permis d’énoncer comme très-probable 
» l'existence d’une série de corps isomères des sulfocyanures. Déjà M. Cloëz 
» à démontré que l’action du chlorure de cyanogène sur l’éthylate de po- 
» tassium donnait naissance à un cyanate éthylique doué de propriétés 
» absolument différentes de celles du cyanate étudié par M. Wurtz. En 
» comparant d’un côté la manière d’être des sulfocyanures méthylique et 
» éthylique avec celle des sulfocyanures d’allyle et de phényle, il n’est 
» pas permis de mettre en doute qu'on a là les représentants de deux 
» groupes de corps entierement différents, et que les termes des séries 
» méthylique et éthylique correspondant à l'huile de moutarde et au sul- 
» focyanure de phényle sont encore à découvrir. Des expériences dont je 
» m'occupe démontreront si ces corps ne peuvent pas s’obtenir par l’action 
» des iodures de méthyle et d’éthyle sur le sulfocyanure d'argent. » 

» J'ai depuis lors terminé ces expériences, mais j'ai été déçu dans mon 
attente. Le sulfocyanure d'argent sec est beaucoup moins facilement atta- 
qué que le cyanure par les iodures alcooliques. Le mélange des deux corps 
par suite de la formation de l’iodure d’argent tourne rapidement au jaune, 
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mais la réaction ne s'achève pas sans une digestion prolongée à la tempé- 
rature de l’eau bouillante; en distillant le produit de la réaction on obtient 
les éthers sulfocyaniques ordinaires, dont nous devons la connaissance aux 
recherches de M. Cahours. J'ai constaté ce fait pour les séries éthylique et 
amylique. En effet, en comparant les éthers qu’on prépare au moyen du 
sulfocyanure d'argent aux composés obtenus en distillant le sulfocyanure 
de potassium avec un sulféthylate ou sulfamylate, on ne tarde pas à con-. 
stater une identité complète : même odeur, mêmes points d’ébullition, 
mêmes réactions. 

» La non-réussite de ces expériences ne pouvait cependant pas ébranler 
ma conviction au sujet de l’existence d’une autre série de corps ayant la 
même composition que les éthers sulfocyaniques. Il s’agissait seulement de 
trouver la méthode pour les produire. 

» Je fus assez heureux pour m'engager dès le premier abord dans une 
voie qui me conduisit directement au but, et je m'empresse de vous sou- 
mettre les résultats de mes expériences. | 

» Ces expériences se lient intimement à quelques-unes de mes observa- 
tions d’une date tres-antérieure. Il y a plus de vingt ans qu’en étudiant 
l’action du sulfure de carbone sur l’aniline, je découvris un corps bien 
cristallisé qu’on a successivemsnt désigné sous les noms de sulfocarbanilide, 
sulfocarbamide diphénylique, ou diphényturée-sulfurée. 

» Envirou dix ans plus tard, j'eus l’occasion de m'occuper de nouveau 
de ce composé. Je trouvais alors que, sous l'influence de l'acide phospho- 
rique anhydre, cette substance se scinde en aniline et sulfocyanure de phé- 
nyle. Ce dernier corps a l'odeur pénétrante de l'huile essentielle de mou- 
tarde noire; comme elle, il possède la faculté de fixer les ammoniaques; la 
ressemblance de ces deux substances est si frappante, que je n’hésitai 
pas à décrire le nouveau composé sous le nom d’huile de moutarde phé- 
nylique. 

» Je m'étonne aujourd’hui de n'avoir pas étendu aux composés éthyli- 
ques et à leurs homologues les expériences exécutées dans la série phény- 
lique, et peu après aussi dans la série naphtalique, d'autant plus que l’étude 
de- l’action du sulfure de carbone sur l’amylamine et l’éthylamine m'avait 
fourni pour ainsi dire les éléments de cette recherche. Par suite de mes 
observations récentes, ces anciennes expériences acquirent un nouvel in- 
térêt, car je ne pouvais plus douter qu’en appliquant convenablement aux 
alcools ordinaires la réaction par laquelle j'avais obtenu le sulfocyanure 
de phényle, j'arriverais à produire les isomères des éthers sulfocyaniques 
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que j'étais si désireux d'obtenir. L'expérience n’a pas manqué de confirmer 
mes prévisions. 

» Expériences dans la série éthylique. — J'ai fait connaître, dans une No- 
tice précédente, l’action du sulfure de carbone sur l’amylamine. À cette 
occasion j'ai pu constater par quelques expériences que l’éthylamine se 
comportait d'une manière analogue vis-à-vis du même réactif. J'ai repris ces 
recherches et je suis arrivé aux résultats suivants : 

» En ajoutant du sulfure de carbone à une solution alcoolique d’éthy- 
lamine, le mélange s’échauffe plus ou moins, suivant que la solution est 
plus ou moins concentrée. Le liquide devient neutre; soumis à l'évapora- 
tion, il donné un composé huileux qui ne tarde pas à se prendre en masse 
sous forme de beaux cristaux tubulaires. 

» Ce composé fond à 103 degrés et conserve l’état liquide lors même 
qu'on le ramène à la température ordinaire. En chauffant modérément ce 
corps, il se volatilise, en partie sans décomposition. Cette substance cristal- 
lisée est le sel éthylammonique de l’acide éthylsulfocarbamique 


; Fin __[(CS)"(C'H°)EN] 


| 
2 » 
He x|+0s = [œ)HN] 1 | 


» Ce sel est également soluble dans l’eau et dans l'alcool. En ajoutant 
de la soude il se dégage de l’éthylamine avec formation d’éthylsulfocarba- 
mate de sodium; l'acide chlorhydrique en chasse l'acide, qui vient nager à 
la surface sous forme de gouttes huileuses, se solidifiant graduellement en 
cristaux d'un aspect nacré. Un excès d’acide chlorhydrique redissout ces 
cristaux en dégageant du sulfure de carbone et en formant un sel d’éthyla- 
mine. 

» L’éthylsulfocarbamate d’éthylamine est entièrement décomposé par 
une action prolongée de la chaleur. Même à la température de l’eau bouil- 
lante il se dégage des torrents d'hydrogène sulfuré. La réaction s’'accomplit 
d’une manière complète si l’on porte sous pression la solution alcoolique à 
110 ou 120 degrés. En évaporant le liquide alcoolique après que le déga- 
gement de l'hydrogène sulfuré à cessé, il reste un composé huileux, qui 
cristallise aussi au bout d’un certain temps. Ces nouveaux cristaux fondent 
à 77 degrés; comme le sulfocarbamate ils sont solubles dans l'alcool, mais 
en diffèrent par leur peu de solubilité dans l’eau. L'acide chlorhydrique les 
dissout; en versant dans le liquide du perchlorure de platine on obtient un 
précipité Jaune. La nouvelle substance est la diéthylsulfocarbamide ou l’urée 
diéthylique sulfurée dont la formation est représentée par l'équation sui- 
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En chauffant modérément un mélange de diéthylsulfocarbamide avec de 
l’acide phosphorique anhydre, il se dégage des vapeurs irritantes qui se 
condensent en un liquide exhalant d’une manière frappante l'odeur de 
moutarde. 

» Purifié par la distillation, ce liquide devient incolore, bout à 134 de- 
grés et a la même composition que le sulfocyanure d'éthyle obtenu par 
l'action d’un sulfocyanure métallique sur le sulféthylate de potassium. 

» La nouvelle substance se forme d’une manière analogue à celle qui 
donne naissance au composé correspondant de la série phénylique; la dié- 
thylsulfocarbamide perd une DOCS d’éthylamine si ÉSUOIIXÉE pars 
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» Le nouveau corps diffère essentiellement par ses propriétés du sulfo- 
cyanure éthylique, son isomère. Le point d’ébullition de ce dernier est à 
146 degrés, la nouvelle substance bout 12 degrés plus bas que l’ancienne. 
L’odeur fortement irritante du nouvel éther est absolument différente de 
celle de l’éther sulfocyanique ordinaire; cette dernière, quoique nullement 
agréable, est loin d’affecter d’une manière notable les organes de la vue et 
de l’odorat. Mais ce qui caractérise le plus le nouveau composé est la faci- 
lité avec laquelle il agit sur l’'ammoniaque et ses dérivés. Dissous dans de 
l’ammoniaque oblique et soumis pendant quelques heures à la tempéra- 
ture de l’éau boüillante, l’éther se convertit en urée éthylique sulfurée : 
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» Avec la méthylamine il se forme une urée mixte : 
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»_L’éthylamine reproduit l’urée diéthylique qui à servi à la préparation 
de l’éther. En dernier lieu l’aniline donne naissance à une urée mixte des 
séries grasse et aromatique : 
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» Toutes ces diamines cristallisent très-facilement; ce sont des bases 
faibles qui se dissolvent dans les acides et donnent, avec le perchlorure de 
platine, des précipités cristallins d’une couleur jaune. 

» Les éthers sulfocyaniques. ordinaires refusent, comme l’on sait, de se 
combiner avec les ammoniaques. D’un autre côté, cette faculté appartient 
au sulfocyanure d’allyle ou huile de moutarde. En définitive, ce nouveau 
composé est le correspondant, dans la série éthylique, de l'huile de mou- 
tarde dans la série allylique. 

» J'ai relu à cette occasion le remarquable Mémoire de M. Will, dont les 
indications m'ont servi de guide dans mes expériences. Autant que l’on peut 
en juger par ces expériences, le parallélisme des composés éthyliques et 
allyliques est parfait. 

» Pour le moment, je me suis contenté d’indiquer la formation et les 
principales propriétés du nouveau corps isoméere du sulfocyanure d’éthyle. 
Dans une prochaine Lettre, je me propose de vous faire part des résultats 
d’une étude comparative de ces deux isomeres, ainsi qne des conclusions 
auxquelles je suis arrivé quant à la différence de leur composition ato- 
mique, 

» J'ajouterai seulement qu’en soumettant la méthylamine et l’amyla- 
mine au même traitement, j'ai obtenu les termes correspondants de l'huile 
- de moutarde dans les séries méthylique et amylique. 

» En terminant je ferai remarquer que, suivant M. Schlagdenhauffen, 
on devrait obtenir du sulfocyanure d’éthyle et un dégagement d'hydrogène 
sulfuré en traitant l’éthylamine par le sulfure de carbone d’après l’équation 
suivante : 


(c'H®) 
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» J'ai répété plusieurs fois cette expérience, parce qu'il n’était pas im- 
probable qu’on obtint par cette réaction le corps que je viens de décrire. 
Mais je n’ai pu produire par ce procédé ni le sulfocyanure ordinaire, ni 
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son isomere. On observe bien un dégagement d'hydrogène sulfuré; mais 


. EURE . , : , . 
Je n'ai jamais pu constater la présence d’un autre produit complémentaire 
que de la diéthylsulfocarbamide. » 


GÉOLOGIE. — Sur l’ancien glacier de la vallée d’Argelez (Hautes-Pyrénées). 
Note de MM. Cn. Marnins et Ep. CorLoms, présentée par M. d’Archiac. 


« La carte de l’ancienne extension des glaciers dans les Vosges et autour 
des Alpes a été faite, celle des anciens glaciers pyrénéens n’est pas même 
esquissée. Nous avons essayé d'ouvrir la voie en décrivant avec soin les traces 
que l’ancien glacier de la vallée d’Argelez a laissées de son long séjour dans 
la vallée qu’il occupait autrefois, sur une longueur de 53 kilomètres, depuis 
le cirque de Gavarnie jusqu’au village d’Adé situé entre Lourdes et Tarbes. 
Ce glacier occupait autrefois tout le bassin hydrographique du gave de 
Pau;il partait de Ja crête des Pyrénées, frontière de la France et de l'Espagne, 
comprise entre le cirque de Troumouse ou d’Héas et le Pic de Cujé-la-Palas 
où Mourrous, sur une longueur de 5o kilomètres environ. Les vastes cirques 
de Gavarnie, d’Estaubé et de Troumouse, les têtes des vallées d’Arrens, de 
Cauterets, du Vignemale, de la Canaou, de Pouey, de Pragnères et de Ba- 
réges étaient ses bassins de réceptions dominés par des sommets dont les 
hauteurs sont comprises entre 2500 et 3000 mètres. La vallée principale, celle 
d’Argelez, est dirigée du sud au nord et dominée par deux rangées continues 
de montagnes qui, s'élevant de 1500 à 1800 mètres au-dessus du thalweg, 
mettent la vallée à l'abri des rayons solaires. On ne saurait imaginer une 
disposition plus favorable à l'établissement et à l'accroissement d’un glacier 
sous des conditions météorologiques plus propices qu’elles ne le sont actuel- 
lement. La longueur et l'épaisseur de ce glacier disparu ne doivent pas 
nous surprendre, l’'Hymalaya en recèle actuellement de plus grands encore, 
tels sont ceux de Baltoro et de Biafo mesurés par le capitaine Montgomerie 
qui ont, le premier 58, le second 103 kilomètres de longueur, et donnent 
naissance à des cours d’eau considérables. 

» Pour étudier les traces que l’ancien glacier de la vallée d’Argelez a 
laissées après lui, transportons-nous à son origine, au centre du cirque de 
Gavarnie. Sur les assises crétacées et tertiaires de cet immense amphi- 
théâtre, nous voyons encore les faibles restes de celui que nous allons étu- 
dier. Descendant des flancs du Taillou, des escarpements de la Brèche de 
Roland et du pied de la Tour et du cylindre de Marboré, ils ne dépassent pas 
le bord des gradins qui les supportent. Réunis jadis, ils descendaient dans 

C. H. 1868, 197 Semestre. (T. LXVI, N° 3.) 19 


( 408 ) 
le cirque de Gavarnie et le remplissaient comme ceux des Alpes remplissent 
aujourd’hui les amphithéâtres qui avoisinent le mont Blanc et la Jungfrau. 
La dernière moraine terminale que le glacier a déposée en se retirant se 
voit dans le cirque même de Gavarnie; elle sépare la portion la plus reculée 
du cirque du bassin à fond horizontal et nivelé qui le précède. Dans la 
vallée comprise entre les villages de Gedre et de Gavarmie, on voit sur la 
droite une longue terrasse morainique formant le piédestal des pics de 
Pimené et de Larrue, couverte de granges et de pâturages. De l’autre côté, 
les roches moutonnées de la montagne de Saugué forment un ressaut cor- 
respondant à la terrasse de gauche et situé au même niveau qu'elle. L'un 
de nous s’est assuré, par des observations barométriques calculées par 
M. Parès et des nivellements faits à l’aide du niveau à bulle d’air et à 
réflexion de Meyerstein, que pendant une longue période de son existence 
le glacier de la vallée d’Argelez avait entre Gèdre et Gavarnie une puissance 
moyenne de 684 mètres au-dessus du confluent des deux gaves à Gèdre, 
élevé lui-même de 990 mètres au-dessus du niveau de la mer. Sur la route 
même de Gavarnie à Gèdre on reconnaît que toutes les roches schisteuses 
qui la bordent sont toutes arrondies, polies, striées et parsemées de blocs 
erratiques, À Gèdre même, M. Émilien Frossard a trouvé dans les déblais 
de la nouvelle route des blocs erratiques de grès crétacé jaune avec Ostrea 
carinala du cirque de Gavarnie. Entre Gèdre et Luz, on voit çà et là des 
lambeaux morainiques et une accumulation de blocs granitiques sur une 
roche moutonnée près de la cascade du torrent de Lassariou. A Luz, au 
confluent de l’affluent de Baréges, on distingue du pont de Saint-Sauveur 
les blocs erratiques de granite blanc qui entourent les granges d’Abié; les 
derniers sont à 924 mètres au-dessus du gave sous le pont Napoléon. Dans 
la gorge de Pierrefitte, des prairies recouvrent des lambeaux morainiques 
suspendus au-dessus de la gauche du gave, et au sortir de la gorge à droite 
sur les bords de la route des schistes argileux sont polis et lustrés sur la 
tranche et accompagnés de marmites de géant (pot-holes) dont le fond est 
également poli; c’est là que le glacier de Cauterets venait se verser dans le 
glacier principal. Une immense moraine latérale, marquée sur la carte de 
France, s'étend depuis Pierrefitte jusqu’à Saint-Savin, et forme une terrasse 
recouverte de pâturages dont la hauteur au-dessus du gave de Pau au pont 
de Filhos (415 mètres sur la mer) est de 792 mètres pris de la grange 
Laurent, De là on reconnait que le pic de Gez (altitude, 1097 mètres), qui 
domine Argelez, est entièrement couvert de blocs erratiques granitiques. 
A Argelez même, M. Arthur Jones a trouvé des blocs de schistes dévoniens 
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à Retepora reticularis, provenant de la Prade à l'entrée du cirque de 
Gavarnie. 

» Au débouché du glacier, dans la plaine sous-pyrénéenne, un peu en 
amont de Lourdes, les traces de son passage ne sont pas moins évidentes. 
La moraine latérale droite s’appuyait sur le pie de Jer, où les derniers blocs 
erratiques sont à une altitude de 450 mètres au-dessus du Gave de Pau au 
moulin de la Tour (altitude, 350 mêtres). La moraine médiane a laissé d’in- 
nombrables blocs sur la montagne du Béont (altitude, 792 mètres; 422 au- 
dessus du gave), située au milieu de la vallée. Cette ancienne moraine est 
comparable aux plus belles de la Suisse; on y voit des blocs de toute gros- 
seur, dans toutes les positions, souvent reposant les uns sur les autres, sus- 
pendus sur les plus fortes pentes, brisés dans leur chute ou élevés sur des 
piédestaux calcaires de 1%,50 de hauteur. La moraine latérale gauche du 
glacier s’appuyait au pied de la pyramide calcaire d’Exh, au fond de la val- 
lée d'Ossen. Les derniers blocs s’élèvent à 407 mètres au-dessus du gave 
de Pau. Dans la plaine, le long de la route qui mène à Lourdes, on recon- 
nait que tous les monticules calcaires, qui font saillie au-dessus du niveau 
général, sont arrondis et moutonnés. 

» Nous voici arrivés à la plaine sous-pyrénéenne, composée de collines 
crétacées, séparées par quatre vallées disposées en éventail, et rayonnant à 
partir de Lourdes. L'ancienne moraine terminale du glacier d’Argelez cou- 
vrait tout l’espace compris dans un arc de cercle passant par les villages de 
Peyrouse, Loubajac, Adé, Juloz et Arcizac-les-Angles. Les roches calcaires, 
situées entre la ville et la grotte miraculeuse, sont montonnées, et l’on recon- 
naît lesstries glaciaires partout où les travaux d'exploitation les ont mises à dé- 
couvert. Les tranchées du chemin de fer de Lourdes à Pau sont creusées sur 
une longueur de 4 kilomètres dans le terrain glaciaire composé de blocs gra- 
nitiques anguleux, de blocs et de cailloux calcaires rayés, de graviers et de 
boue glaciaire. A la surface du sol, on poursuit les blocs jusqu’à Peyrouse ; 
ils sont surtout très-nombreux entre le chemin de fer et l'extrémité septen- 
trionale du lac de Lourdes. Ce lac lui-même a tous les caractères d’un lac 
morainique, un amas de blocs existe à son extrémité, quelques-uns font 
saillie dans la tourbière qui le termine, et l'écoulement se fait par l’extré- 
mité sud, qui correspond à l’amont dela pente générale du sol de la contrée. 
C’est à l’orient du village de Poueyferré qu’on observe la plus grande accu- 
mulation de blocs et aussi les plus volumineux ; quelques-uns atteignent le 
volume de plus de 100 mètres cubes. 

» Le chemin de fer de Lourdes à Tarbes suit l’axe de la moraine, et sur 
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une longueur de 5 kilomètres il coupe sept moraines terminales parfaite- 
ment visibles, indices de sept stations que le glacier a faites en se retirant. 
La dernière est située un peu au delà du village d’Adé; à partir de ce lieu, la 
plaine nivelée qui s’étend jusqu’à Tarbes est recouverte de bancs, de cail- 
loux roulés pyrénéens surmontés de sable argileux semblable au loes de 
la vallée du Rhin et totalement différent des sables des Landes. La portion 
orientale de la moraine terminale ne présente rien de remarquable; elle 
occupe une surface moindre que la partie occidentale, La théorie générale 
des glaciers nous en donne la raison. Les affluents de la rive gauche de 
la vallée étant plus nombreux et plus puissants, la moraine terminale 
doit être plus développée à gauche, c’est-à-dire à l'occident que du côté 
opposé. 

» La distribution des matériaux erratiques dans la moraine terminale 
est également celle que la théorie permettait de prévoir. Le granite blanc à 
mica noir qui se trouve en place dans la vallée principale aux environs de 
Gèdre et dans les hautes vallées des affluents de l’une et de l’autre rive 
de la vallée d’Argelez; mais les orphites qui n'existent que dans la vallée 
principale et dans celle de la rive droite sont plus communes dans la 
portion orientale de la moraine terminale. 

» En résumé, pendant l’époque quaternaire, un immense glacier rem- 
plissait la principale vallée des Hautes-Pyrénées, celle d’Argelez, et s’éten- 
dait même dans la plaine. Sa longueur était de 53 kilomètres. La pente 
moyenne de sa surface 0,038, et sa moraine terminale s’arrêtait à une 
altitude de 40oo mètres environ. Le climat était nécessairement fort différent 
de ce qu'il est aujourd'hui. La faune l'était également : pour compléter 
ce travail, notre ami, M. Edouard Lartet, a bien voulu nous donner la 
liste des principaux mammiféres éteints, émigrés ou existant encore, qni 
ont vécu dans le sud-ouest de la France pendant l’époque quaternaire. 
Nous la reproduisons ici; M. Alphonse-Milne Edwards y a joint celle des 
oiseaux des cavernes de la même région. L'ensemble de cette faune est celle 
d’un pays froid, la zoologie confirme complétement les données de la 
géologie. : 

Faune du sud-oust de la France pendant l’époque quaternaire. 

» 1° ANIMAUX DiISPARUS. — Æ/ephas antiquus, Fale.; Æ. primisenius, Blum.; Rhinoceros 
Merkii, Kaup.; R. tichorhinus, Cuv.; Bos primigenius; Cervus megaceros, Hartm.; Ursus 
spelœæus, Rosenm.; Felis spelæa, Goldf.; Hyæna spelæa, Golf; H. striata, Zimmerm. ; 
— Grus primigenia, Alph. M. Edw.; 

» 2° ANIMAUX ÉMIGRÉS. — Bison curopæus, Guv.; Ovibos moschatus, de B].; Cerous Ta- 
randus, L.; Capra Ibex, L.; Antilope rupicapra Erxl.; 4. Saiga, Pall.; Aretomys Mar- 
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mota, L. Spermophilus, voisin du S. Parryi, Richard; Felis Lynx. — Stryx lapponica, 
Gm.; Tetrao lagopus, L.; T. albus et T. urogallus, L.3 Pyrrhocorax alpinus, Vieill. 
» 8° ANIMAUX EXISTANT ENCORE DANS LA CONTRÉE, — Castor europæus. Brandt. — Gypaetes 
barbatus, Temm.; Milous regalis, Vieill.; Falco tinnunculus, Vieill.; Buteo cinereus, Gmn.; 
Hirundo rupestris, Temm.; Corvus corax, Vieill.; C. pica, Temm. » 


« M. Ênue pe Beaumonr exprime la satisfaction qu’il éprouve en voyant 
défini par des mesures précises, et figuré par des dessins exacts, l’en- 
semble unique et magnifique que présente le phénomène erratique dans la 
vallée d’Argelez et dans celles qui y affluent. Il ajoute que, suivant une 
opinion déjà ancienne, qu’il n’est pas seul à maintenir, ces résultats méca- 
piques si frappants, enchaînés de proche en proche, d’une manière conti- 
nue, depuis le cirque de Gavarnie, le Tourmalet et le lac de Gaube, jusqu’au 
barrage moutonné de Lourdes, et bien au delà dans les développements 
sinueux des vallées sous-pyrénéennes, s’expliqueraient aussi bien, et même 
mieux encore, par l’action des courants diluviens que par celle d’un vaste 
glacier. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Secré- 
taire perpétuel pour les Sections de Sciences physiques, en remplacement 
de M. Flourens. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des Membres ayant droit de voter 
étant 56, et le nombre des votants étant également 56, 


M. Dumas obtient. . . . . . . . . 30 suffrages. 
D ROOSE SR ER ENEn NES ENCORE PSS » 
Me Claude bernard ess DT A, 2 » 


Il ya un billet blanc. 


M. Duwas, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé élu. 
Sa nomination sera soumise à l’approbation de l'Empereur. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


THERMODYNAMIQUE.. — Mémoire sur les attractions moléculaires et le travail 
chimique; par M. Aru. Durré (partie expérimentale en commun avec 


M. P. Dupré). (Extrait par l'auteur.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Regnault, Morin, Combes.) 


«Ilya longtemps déjà que j'ai introduit dans la science les attractions au 
contact et prouvé qu'avec un choix convenable des unités, un même nombre 
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peut servir à les représenter en même temps que la dérivée du travail 
interne et le travail de désagrégation totale. Ces quantités peuvent, ainsi 
que les forces de réunion, être envisagées sous trois aspects et servir à 
résoudre des questions variées lorsqu'on a réussi à en trouver la valeur. 
Récemment, j'ai obtenu à l’aide des chaleurs latentes ou des forces élasti- 
ques mesurées par M. Regnault pour un grand nombre de corps, le travail 
de désagrégation totale de chacun d’eux, et par suite, l'attraction qui est 
l'obstacle à la désagrégation. En suivant la même marche que j'ai employée 
pour les forces de réunion, j'ai déduit, des attractions au contact des corps 
composés, celles des corps simples qui ÿ entrent : si l’on réussit un jour à 
solidifier l'hydrogène et à lui donner la forme d’un fil ayant pour sèction 
un millimètre carré, l'attraction totale à vaincre pour le séparer suivant un 
plan perpendiculaire à sa longueur sera de 5000 kilogrammes environ, en 
admettant qu’il prenne la même densité que l’eau; avec une densité égale 
à 10, l'attraction deviendrait cent fois plus grande encore. Toutefois, il ne 
faut point oublier que la charge qui produit la rupture est puissamment 
aidée par la force expansive due à la chaleur, laquelle devient probablement 
nulle au moment même de la séparation ; mais alors la densité et l’attrac- 
tion ont été amoindries dans une proportion qu'il paraît impossible de déter- 
miner aujourd’hui. 

» Pour les corps simples autres que l’hydrogène, lorsqu'on les ramène 
par le calcul à la densité 1, l’attraction au contact est inversement proportion- 
nelle au carré de l'équivalent chimique ou d’un nombre e en rapport simple avec 
lui. Il est très-probable que la valeur de e fournie par cette loi est le véri- 
table poids atomique. 

» Lorsqu'on suppose deux corps simples différents distribués uniformé- 
ment, un de chaque côté du plan qui est leur limite commune, l'attraction 
au contact par millimètre carré s’oblient en divisant la valeur 5ooo relative à 
l'hydrogène par le produit des deux poids atomiques. Dans certains cas, ce quotient 
doit étre multiplié par un facteur simple, qui est quelquefois négauif. 

» Étant données les attractions des corps simples les uns sur les autres, 
on en déduit aisément, par le calcul, l'attraction au contact dans un com- 
posé quelconque, et le résultat s'accorde avec celui que donnent les chaleurs 
latentes ou les forces élastiques. Les différences peuvent toujours être 
attribuées aux causes d’erreur connues. De là il résulte que les attractions 
moléculaires sont déterminées exclusivement par la nature chimique, sans 
que le groupement y ait aucune part. 


» La théorie des attractions au contact est assez avancée maintenant pour 
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qu'on puisse calculer à priori la température finale d’un gaz après son 
expansion sans travail externe. Dans l'expérience devenue célèbre, faite 
d'abord par Gay-Lussac, reprise ensuite et confirmée en Angleterre par 
M. Joule et en France par M. Regnault (Comptes rendus, t. XXXVI, p.680), le 
passage brusque de dix atmosphères à cinq amëneraitavec de l'hydrogène un 
abaissement de température de 2°,r si l’on pouvait empêcher l’action des 
corps environnant la masse gazeuse. Avec de lPoxygène la variation serait 
quadruple, et avec le chlore deux fois et un quart plus grande que pour 
l'hydrogène; de sorte que la densité ne joue point dans ce phénomène 
un rôle aussi important qu’on l’a cru. Pour l'air, le calcul donne 4°,4, 
mais ce calcul est fait avec des données dont certaines ont besoin de con- 
firmation. . 

» Lorsqu'on mêle deux gaz, l'oxygène et l'hydrogène par exemple, on 
pense généralement que le mélange est très-intime et que l'oxygène ne 
demeure pas à l’état de masses notables séparées par des masses notables 
d'hydrogène, Si cette opinion est exacte, la théorie des attractions au con- 
tact montre qu'il ÿ a production de chaleur quand on opère le mélange qui 
vient d’être indiqué; l'élévation de température est maximum et égale à 1°,10 
dans le cas où les volumes sont égaux. Par la considération des forces de 
réunion et des attractions au contact appliquées aux dissolutions des liquides 
les uns dans les autres, on peut décider si les particules non divisées sont 
.très-petites par rapport au rayon de la sphère d'attraction sensible, tel qu'on 
l’envisage en capillarité, ou par rapport à la quantité beaucoup plus petite 
exprimant la distance au delà de laquelle toute action est négligeable dans 
le calcul des attractions au contact. Une série d'expériences faites sur les 
mélanges d’eau et d'alcool a prouvé qu’ils ne sont pas très-intimes. 

» Les lois des attractions à très-petites distances ont permis de com- 
mencer l'étude du travail produit pendant les combinaisons chimiques. Il 
est très-grand en comparaison du travail physique; de là, il résulte que la 
distance initiale des deux atomes qui s'unissent est indifférente : un 
mélange d'hydrogène et d'oxygène peut, du moins dans une première 
approximation, être pris sous un volume 20 fois plus grand ou plus faible 
sans qu'on ait besoin de tenir compte du travail interne correspondant à 
cette variation. On est conduit, en supposant applicables jusqu'au contact 
les lois trouvées pour de tres-petites distances, à deux lois chimiques 
dont voici les énoncés : 

» 1° Le trabail chimique de réunion de deux atomes semblables est indépen- 


dant de leur nature; 
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» 2° Le travail de combinaison de deux atomes dissemblables égale le travail 
de réunion de deux atomes semblables multiplié par un facteur simple, qui est 
souvent l'unité. 

». À l'aide de ces deux lois, on explique sans peine presque toutes les 
chaleurs de combinaison obtenues par Laplace et Lavoisier, Dulong, 
MM. l'avre et Silbermann, etc.; on comprend pourquoi certains corps 
fournissent de la chaleur en se décomposant, et l’on peut prévoir des faits 
analogues. 

» Cette théorie du travail chimique n’est encore que probable, mais elle 
sera facilement soumise à de nombreuses vérifications expérimentales, au 
moyen desquelles on pourra la confirmer et la compléter ». « 


M. ce Généraz Morin demande à l’Académie de vouloir bien soumettre à 
l'examen d’une Commission spéciale le Mémoire adressé précédemment par 
M. Carret, au sujet de l'influence funeste qu’exerce sur la santé l'usage des 
poêles de fonte. 


Ce Mémoire sera renvoyé à une Commission composée de MM. Payen, 
Morio, Fremy, H. Sainte-Claire Deville et Bussy. La Commision des Arts 
insalubres, à laquelle le Mémoire avait déjà été adressé, reste libre d’ailleurs 
de prendre au sujet de ce travail telle détermination qu'elle jugera conve- 
nable. 


M. A. Mineurs adresse de Boufarik la description d’une pile composée 
d’un vase cylindrique de charbon poreux, contenant de l’acide nitrique, 
et d’un cylindre extérieur de zinc amalgamé, plongeant dans un vase plein 
d’eau. 

(Commissaires : MM. Becquerel, Pouillet, Regnault.) 


M. C. Barrzer adresse une « Note sur les Strongyliens et les Sclérosto- 
miens de l’appareil digestif des bêtes ovines ». Cette Note est destinée à 
servir de complément au travail imprimé que l’auteur à soumis au jugement 
de l’Académie sur l'Histoire naturelle des Helminthes des principaux Main- 
mifères. 

(Renvoi à la Commission des prix de Physiologie.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Le ManisrRE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE transmet à l’Académie le désir 
exprimé par le Musée transylvanien de Klausenburg, d'obtenir les Comptes 
rendus de ses séances au lieu des Mémoires qui lui sont adressés chaque 
année. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. Jacquier ayant pour titre : « Exposition 
élémentaire de la Théorie mécanique de la Chaleur, appliquée aux ma- 
chines ». 


M. Is. Pierre, Correspondant de l’Académie des Sciences, prie l’Aca- 
démie de vouloir bien le comprendre parmi les candidats à la place devenue 
vacante dans la Section d’Économie rurale, par suite du décès de M. Rayer. 


(Renvoi à la Section d'Economie rurale.) 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Observations relatives à une Note insérée dans une 
Lettre attribuée à Pascal et adressée à M. Boyle, en date du 2 septembre 165); 
par M. pe PonTÉcouLanr (*). 


« On lit dans cette Note (**) : 

« On connait la puissance de la gravité sur la Terre, par la descente des 
» corps pesants et en évaluant la tendance de la Lune sur la Terre ou son 
» écart de la tangente à son orbite, dans un temps donné quelconque. 
» Cela posé, comme Îles planètes font leur révolution autour du Soleil, et 
» que deux d’entre elles (Jupiter et Saturne) ont des satellites, en éva- 
» luant par leurs mouvements combien une planète a de tendance vers le 
» Soleil, ou s’écarte de la tangente dans un temps donné, et combien quel- 
» ques satellites s’écartent de la tangente de leur orbite, dans le même 
» temps, on peut déterminer la proportion de la gravité d'une planète vers 
» le Soleil, et d’un satellite vers sa planète à la gravité de la Lune vers la 
» Terre, et leurs distances respectives... Il ne faut pour cela que, confor- 


RS NÉ RES nd ns ER es 
Kb: L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant les limites régle- 
. mentaires, serait reproduite en entier au Compte rendu, 
(**) Comptes rendus, t. LXV, p. 02. su 
CG. R., 1868, 127 Semestre. (1. LXVI, N° 5.) 2 
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mément à la loi générale de la variation de la gravité, calculer les forces 
qui agiraient sur ces corps, à distances égales du Soleil, de Jupiter, de 
Saturne et de la Terre. Et ces forces donnent la proportion de matiere 
» contenue dans ces différents corps. C’est par ces principes qu'on trouve 
» que les quantités de matière du Soleil, de Jupiter, de Saturne et de la 
» Terre sont entre elles comme les nombres 

I I 1 

I, 1067” 303+° 169282 
» PASCAE, » 

» Traduisons ces considérations en langage analytique : 

» Soit À la hauteur dont une planète qui tourne autour du Soleil,set que 
nous supposerons accompagnée d'un satellite, descendrait vers cet astre 
dans un temps donné, dans l'intervalle d’une seconde, par exemple, en 
vertu de la force attractive de cet astre, sans la vitesse de projection qui la 
retient dans son orbite. Cette hauteur, ou ce qu'on peut appeler son écart 
de la tangente à son orbite, est évidemment égale au sinus verse de l'arc 
que la planète décrit dans une seconde de temps. Si l’on désigne par T le 
temps d’une révolution sidérale de la "planète, par r la distance moyenne 
au Soleil, par 7 le rapport de la circonférence au diametre, cet arc sera égal 
S 277 
Bt. 
peu près égal à 

. 


» et comme il est nécessairement très-petit, son sinus verse sera à très- 
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on aura donc 

2Tr 
mais si l’on nomme o la force accélératrice qui sollicite la planète vers le 
centre du mouvement, c'est-à-dire la force attractive du Soleil à la dis- 
tance r, on sait que cette force a pour mesure le double de l’espace que le 
corps parcourt dans la première unité de temps; on'aura done ainsi 


2 x?7r° Âr°r 
PR le CE 


SE. T? 


» Soit maintenant S la masse du Soleil, la force attractive qu’il exerce 
sur la planète à la distance r sera représentée, conformément à la loi géné- 


Rte S 
rale de la gravitation, par —; on aura donc 
Tà 


. FERR 


r? 
S T° T° 


Soit maintenant P la masse de la planète que nous considérons, et que 
nous SUpposons avoir un satellite, soit r’ la distance du satellite au centre 
de la planète, et T’ le temps périodique ; on aura de méme 


4 r?r'3 
- LE = "2 


et, par suite, 
p 2: To 
s=(2) 


» Cette formule, qui résulte directement des considérations énoncées 
dans la Note attribuée à Pascal, est précisément celle dont Newlon s’est 
servi pour déterminer les masses des planètes qui sont accompagnées de 
satellites, ou plutôt leur rapport à la masse du Soleil, et à laquelle il est 
arrivé directement par les lois du mouvement elliptique; mais, pour en 


? 


faire usage, il faut avoir des données qu’on ne peut se procurer que par 
des observations très-délicates, faites avec des instruments très-puissants, 
qui demandent d’ailleurs un concours de circonstances qui se reproduisent 
rarement, et sur les résultats desquelles il peut rester encore aujourd’hui 
beaucoup d'incertitude après plusieurs siècles de travaux assidus, malgré 
les immenses progrès qu'ont faits de nos jours le perfectionnement des in- 
struments et les procédés d’observations. En effet, on peut à la rigueur 


36 te Rs é 
regarder le rapport r qui dépend des temps périodiques comme parfaite- 


ment connu, tant pour la Terre que pour Jupiter et Saturne, mais le 


rapport Es c’est-à-dire le rapport de la distance du satellite au centre de 
la planète, et de la distance moyenne de la planète au Soleil, exige qu'on 
ait déterminé avec une extrême précision l'angle qu'on appelle en astro- 
nomie l’élongation géocentrique ou héliocentrique du satellite, ce qui ne peut 
s’obtenir qu’à l’aide d'instruments et de moyens d'observations qui n'exis- 
taient pas encore au temps de Pascal. Newton eut le bonheur de trouver 
dans Pound un astronome aussi zélé qu’habile qui, en employant dans ses 
recherches d'excellents micromètres adaptés à une lunette de 123 pieds de 
longueur, lui fournit les données indispensables à l'emploi de la for- 
mule. Les observations de Pound sont d’un genre si délicat et si difficile; 
elles exigent, comme nous l'avons dit, un concours de circonstances qui se 
reproduit si rarement, qu’elles n’ont pas été renouvelées d’une manière 
complétement satisfaisante depuis lui, du moins en ce qui regarde Saturne, 
malgré le grand nombre d’observateurs répandus aujourd'hui sur toute la 


surface du globe et les demandes incessantes des géomètres à ce sujet. 
20.. 
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» Il est donc bien évident que, quand bien même Pascal, par la force de 
son génie, serait parvenu à la formule qu’a depuis donnée Newton dans son 
immortel ouvrage des Printipes, il n'aurait pu en faire aucun usage, faute 
des données nécessaires pour la traduire en nombre; cependant il n’hésite 
pas à donner, ainsi qu’on l’a vu dans la Note que nous avons citée textuel- 
lement, comme provenant de l'application de ses formules, pour le rapport 
des masses de Jupiter, Saturne et la Terre, à celle du Soleil prise pour 
unité, les nombres suivants : 

|| ï 1 
1067 3021” 169282 

» Or c’est ici que la falsification apparaît dans toute son évidence, car 
la première valeur est précisément celle qu'a trouvée Newton pour la 
masse de Jupiter en parties de celle du Soleil (liv. TT, prop. vin), et dont 
les géomètres ont fait usage jusqu’à ces derniers temps, où elle a été légè- 
rement corrigée par les travaux de MM. Bouvard, Airy, Encke, etc. La 
seconde valeur diffère très-peu de celle donnée par Newton (liv. III, 
prop. VHI) pour le rapport de la masse de Saturne à celle du Soleil, et qu'il 
a déduite des observations faites par Pound, pour déterminer la distance 
du 6° satellite de Saturne au centre de la planète, distance que Pascal ne 
pouvait connaitre, puisque l'existence même de ce satellite n’était pas en- 
core découverte à cette époque. Enfin la troisième valeur, qui détermine le 
rapport de la masse de Ja Terre à celle du Soleil, et qui aurait dù être la 
plus exacte puisqu'elle ne dépend que du rapport des distances de la Terre 
au Soleil et à la Lune, que Pascal pouvait connaître beaucoup plus exacte- 
ment que les deux autres, est celle au contraire qui s’écarte le plus des 
données reçues. En admettant, en effet, que cette valeur ait été déduite de 
la formule que nous avons tirée des idées attribuées à Pascal sur le pouvoir 
attractif du Soleil et des planètes, on reconnait que pour qu’une telle valeur 
de la masse de la Terre ait pu en résulter, il faudrait supposer le rapport 
des distances de la Terre au Soleil et à la Lune beaucoup plus considérable 
qu'il ne l'est réellement, et comme la distance de la Lune doit être supposée 
assez bien connue, il faudrait admettre que Pascal faisait la distance solaire 
311 fois seulement plus grande que celle de la Lune, ou de 18696 lieues 
à peu prés, tandis que le Soleil est en réalité plus de 400 fois plus éloigné 
de nous que la Lune, et que sa distance à la Terre est de 23852 lieues 
environ. Or de pareilles erreurs sont difficiles à admettre chez un homme 
tel que Pascal, qu'on doit supposer parfaitement au courant des connais- 
sances astronomiques de son temps. 
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» On peut donc conclure de cette discussion, qu'il serait inutile de 
pousser plus loin, que les prétendues Lettres de Pascal, présentées récem- 
ment à l’Académie des Sciences par M. Chasles, où du moins Ja partie de 
ces Lettres qui se rapporte à la découverte de l'attraction, ne sont point 
sorties de la plume de ce grand homme, qu'elles ont été écrites dans un 
temps beaucoup postérieur à l'apparition du Livre des Principes, et que les 
découvertes qu’elles énoncent comme émanées du génie de Pascal ne sont 
qu'un pastiche dissimulé avec adresse, sans qu’on puisse toutefois deviner 
dans quel dessein, des principales propositions qu'on trouve rigoureuse- 
ment démontrées dans cet immortel ouvrage. : 


APPENDICE. — Application de la formule attribuée à Pascal & la détermination 


des masses des trois planètes Jupiter, Saturne et la Terre. 


» Si l’on désigne par S la masse du Soleil, par P celle de la planète que 


r 


l'on considère, par le rapport des temps périodiques de la planète et 


ia 
ù 


de son satellite, par — le rapport de leurs distances respectives au centre 


r' 


du Soleil et au centre de la planète, on aura par ce qui précéde : 


» Appliquons cette formule à la détermination de la masse de Jupiter. 

» Si l’on prend pour T' et r’.les valeurs qui conviennent au 4° satellite, 
dont la révolution périodique étant plus longue et la distance au centre de 
la planète étant plus considérable que celles des trois autres satellites, 
sont aussi plus faciles à observer, on aura, par les plus récentes obser- 
vatiOns : 

T=A532,58/1,, 21 = 16,0890, 
d’où l’on conclura 
log = 24149108, 


valeur qui diffère peu de celle employée par Newton dans ses calculs, et 
qui peut être regardée comme aussi bien connue que celle du rapport cor- 
respondant relatif au mouvement de la Terre autour du Soleil et de la 
Lune autour de la Terre. 


Ta NET - . : 
» Quant au rapport —> qui dépend des distances respectives de la pla- 


nète au centré du Soleil et du satellite au centre de la planète, on ne peut 
s'attendre à la même exactitude, parce qu’il exige des observations très-dé- 
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licates, des instruments d’une grande puissance, des observateurs très- 
exercés pour saisir le moment précis où le satellite est dans sa plus grande 
élongation géocentrique, et enfin un concours de circonstances favorables 
qui se présentent très rarement. Aussi, les observations de Pound, rappor- 
tées par Newton au commencement du III livre des Principes, ont-elles 
presque exclusivement servi, pendant longtemps, aux astronomes pour la 
détermination de ce rapport, et, quoique plusieurs fois répétées depuis, 
elles sont encore celles qui semblent mériter le plus de confiance (*). 

» Lorsqu'on a déterminé par l'observation la plus grande élongation 
géocentrique d’un satellite à une époque quelconque, on en conclut aisé- 


ment la plus grande élongation héliocentrique, c'est-à-dire vue du Soleil, à 
= \ . 140 Vie 
la distance moyenne de la planète au Soleil; or, le rapport — est évidem- 


ment égal au sinus de cette élongation. Cet angle a été trouvé par Pound, 
avec une lunette de 15 pieds de long, armée d'excellents micromètres, égal 
à 8'16”; on peut donc faire 

Fe 


= = sin8’16", 
F 


TL , 
et en employant la valeur de T trouvée plus haut, on aura 


r 


L0\ 270 
log (Fr) (2) = 6,9718019, 
et par conséquent 
I 
Fo 
» Cette valeur s'accorde, à très-peu près, avec celle trouvée par Newton 
d’après les observations de Pound et adoptée longtemps par tous les 
géomètres qui ont fait usage, dans leurs calcals, de la masse de Jupiter, 
mais elle en différerait beaucoup en supposant, dans les éléments employés 
pour la déterminer, même des variations très-légères. Ainsi, par exemple, 
la glus grande élongation héliocentrique du 4° satellite à la distance moyenne 
de Jupiter au Soleil, au lieu d’être de 8’ 16”, comme le trouvait Pound, 
devrait être, d’après les observations de Cassini, de 845"; en adoptant 
cette supposition, on aurait donc 


‘1 


F LISE / 
— = sin 845", 


* ve *echer c 2 : 
(*) Les récentes recherches de M. Airy, comme on le verra plus loin, n’ont fait que con- 
firmer l’exactitude des observations de Pound. 


RO | 
, , HAUTE À 
et l’on en déduirait, pour la masse de Jupiter, 


I 


PER 
899 ,834 


Cette valeur est beaucoup plus forte que celle qui résulte des observations 
de Pound, et s’écarte considérablement de celle qu’on a déduite par des 
méthodes très-différentes d’autres phénomènes célestes qui dépendent de la 
masse de Jupiter. 

» M. Airy, le savant directeur de l'Observatoire de Greenwich, a repris, 
dans ces derniers temps, une série d'observations sur le 4° satellite de cette 
même planète, et l’on est justement étonné de voir combien les résultats 
qu'il a obtenus, en faisant usage des instruments perfectionnés que nous 
possédons aujourd’hui, et en apportant dans la pratique des observations 
tout le soin et toute l’habileté qu’on fui connaît, diffèrent peu de ceux que 
Pound avait obtenus il y a plus de deux cents ans, et qui ont si merveil- 
leusement servi Newton dans la découverte de la grande loi de la gravi- 
tation universelle. Ainsi M. Airy a trouvé la plus grande élongation du 
4° satellite de Jupiter, vue du Soleil à la distance moyenne de la planète à 
cet astre, égale à 818,883, c’est-à-dire avec une différence moindre de 3” 
de la valeur que Pound lui avait assignée ; encore paraît-il que M. Olbers, 
en discutant de nouveau les observations de ce grand astronome, dont on 
possède encore les originaux, a trouvé, entre les résultats qu’il en a déduits 
et ceux qui proviennent des recherches de M. Airy, un accord parfait. Ce 
dernier en a conclu, pour la masse de Jupiter, 

I 
im 1048,69 
valeur qui diffère peu de celle donnée par Newton, et qui s'accorde d’ail- 
leurs presque identiquement avec celle qu'on à déduite du calcul des attrac- 
tions exercées par Jupiter sur les petites planètes Junon, Vesta, etc. 

» On voit donc par ce qui précède qu’une légère différence dans le rap- 
port des distances du satellite au centre de la planète et de la planète au 
centre du Soleil change considérablement la valeur de P ou de la masse de 
Jupiter, et qu'il serait difficile d'admettre que Pascal, qui ne connaissait 
pas les observations de Pound, eût pu arriver à une DE de cette masse, 
presque identique avec celle que Newton avait conclue d’une savante dis- 
cussion de ces observations. | 

» Déterminôns de la même manière la masse de Saturne, En nommant 
T le temps d’une révolution périodique de la planète et T” celui d’une révo- 
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lution périodique du 6° satellite qui, étant le plus gros de tous, est aussi le 
plus facile à observer, on aura 


T—1079,2198 et T'= 15i,94530, 
d’où l’on conclut 


log 9, 0201401: 


! 
4 v \ . . 
» Quant à la valeur de —; c’est-à-dire du rapport des distances moyennes 


de la planète au centre du Soleil et du satellite au centre de la planète, 
Newton, en s'appuyant des observations de Pound faites avec une lunette 
de 123 pieds armée d'excellents micromètres, avait conclu que la plus 
grande élongation du 6° satellite (*), vue du Soleil et réduite à la distance 
moyenne de Saturne au Soleil, était de 3/4”, et il avait supposé, en consé- 


A 


7 : ; L ; 
quence, — = sin 34”, ce qui, en employant la valeur du rapport r trouvée 
= 


plus haut, donne 
lo œ) (=) =6 5004740 
5 T’ r 1 PO07AO, 


et, par suite, 
1 


Ars 3094 ,041 : 

» Mais cette valeur serait beaucoup trop forte; Lagrange, en sou- 
mettant à une nouvelle discussion les observations de Pound et en corri- 
geant plusieurs erreurs commises par Newton, dans l'usage qu’il a fait 
de ces observations, a trouvé que la plus grande élongation héliocentrique 
du 6° satellite à la distance moyenne de la planète au Soleil était moindre 
de 5” à peu près que Newton ne l’avait supposé, c’est-à-dire que cet angle 
serait de 2/59" seulement, ce qui donne 


fe 
r : / " 
= = sin 259", 


d'où l’on conclut, comme précédemment, pour la masse de Saturne, 


I 


ne 3358,40° 


valeur qui se rapproche beaucoup de celle que Bouvard a conclue des équa- 


(*) Le 6° satellite, dans l’ordre de leurs distances au centre de Saturne, est le plus gros 
de tous; c’est celui qui fut découvert par Huygens en 1655, et qui servit à Pound dans ses 
observations ; c’est le seul qui eût encore été découvert à cette époque; la connaissance des 
sept autres est d’une date postérieure. 
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tions de condition de ses nouvelles tables de Jupiter, Saturne et Uranus, 
mais qui parait encore trop forte. 

» Enfin Bessel, dans ces derniers temps, par une série d'observations 
nouvelles faites avec le plus grand soin et avec des instruments d’une 
grande portée, à trouvé que l'angle sous lequel la distance du 6° satellite 
de Saturne au centre de la planète vue du Soleil, dans les distances moyennes 
de la planète à cet astre, ou sa plus grande élongation héliocentrique, devait 
être réduit à 2/56”, 586, ce qui donne 


Tr. À e 
= sin 2507086, 
Al , 1 T 
d’où lon a conclu, avec la valeur précédente de gp pour la masse de 
Saturne 
I 


ce 3600, 342 


» Cette valeur est presque identique avec celle que Bouvard a conclue 
des équations de condition de ses nouvelles tables de Jupiter, Saturne et 
Uranus {*). | 

» On voit donc, comme pour Jupiter, combien les observations de Pound 
approchaient de l’exactitude, puisque ces observations, renouvelées plu- 
sieurs fois depuis par les astronomes les plus habiles, n’ont pu y faire dé- 
couvrir que quelques légères différences qui ne dépassent pas deux ou trois 
secondes au plus. Les observations de Pound, comme nous l’avons dit plus 
haut, se rapportaient au 6° satellite (dans l’ordre de la distance des satellites 
au centre la planète), le seul qui füt connu de son temps. Il avait été dé- 
couvert par Huygens en 1655. On voit donc combien il est absurde de sup- 
poser que Pascal ait pu connaître cette découverte et en tirer les éléments 
nécessaires à ses calculs dans une lettre datée de l’année 1652. 

» Passons à la Terre, dont nous déterminerons la masse par la même 
formule, quoique l’on en ait aujourd’hui de plus exactes pour la calculer. 


T A # 0 2 
Le rapport % peut être regardé comme parfaitement connu; en effet, T étant 
supposé représenter la durée de l’année sidérale et T celle d’une révolution 


sidérale de la Lune, on a 


105250 et AT 27932166, 


(*) D’après legtables de Bouvard, on a 
1 


3512 
GC, R., 1868, 127 Semestre, (T. LXVI, N°5.) 
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d’où l’on conclut 
‘T L » 
log = 1,1200900. 


! 
[44 « . A , Ë 
» Quant au rapport» il peut laisser, même encore aujourd’hui, assez 


d'incertitude pour faire varier considérablement la valeur qu'on en déduit 
pour la masse de la Terre. En effet, il dépend du rapport des parallaxes 
du Soleil et de la Lune dans leurs moyennes distances à la Terre; or, les 
astronomes ne sont pointencore invariablement fixés sur ces deux points : si, 
d’après les données les plus généralement adoptées, on suppose la parallaxe 
du Soleil dans sa distance moyenne à la Terre, de 8”,5776, et celle de la 
Lune, dans les mêmes conditions et dégagée des inégalités produites par 
les perturbations résultantes de l’action du Soleil, de 57/3", on pourra 
faire 

log IT He °nre 
7 sin 573 
ce qui donne 


log — — 7,3989789; 


au moyen de ces valeurs on trouve 


TN 227 \3 
log F) (2) — 4,4491179, 
d’où l’on conclut 
I 


Ê 388,140 


» Cette valeur s’accorde assez bien avec celles que l’on a obtenues par 
d’autres formules qui, étant indépendantes de la parallaxe de la Lune, ne 
sont point sujettes aux variations qui dépendent des valeurs différentes 
qu’on assigne à cet élément. On voit en effet qu’un changement, même peu 
considérable, dans la valeur supposée à la parallaxe lunaire, altérerait d’une 
manière très-sensible la valeur de la masse de la Terre déduite de la for- 
mule dont nous avons fait usage; ainsi, par exemple, pour que la masse de 


la Terre, tirée de cette formule, füt égale à » c’est-à-dire double à 


Li 
169282 
peu près de sa valeur réelle, comme il est dit dans la Lettre attribuée à 
Pascal, il faudrait, en admettant que la parallaxe du Soleil est telle à peu 
près que nous l’avons supposée, faire celle de la Lune de 45'33” au lieu 
de 573”, c’est-à-dire que la distance de la Lune à la Terre devrait être 
augmentée dans le rapport de 399 à 311; or, une pareille erreur est beau- 


coup trop forte pour être attribuée à Pascal dans un temps où tous les élé- 
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ments du système solaire étaient à peu près aussi bien connus qu'ils le sont 
aujourd’hui. Cette dernière assertion montre mieux encore que toutes les 
autres que cette partie de la Correspondance, prétendue émanée de Pascal, 
qui traite de la grande découverte de la gravitation universelle, est tout à 
fait apocryphe, et ne saurait mériter un examen sérieux de tout homme 
initié aux premieres notions de la théorie du système du monde. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le rétablissement spontané de l'arc voltaique aprés une 


extinction de courie durée; par M. Warrman. (Extrait d’une Lettre à 
M. Edm. Becquerel.) 


« M.F.-P. Le Roux a présenté à l’Académie, dans la séance du 30 dé- 
cembre dernier, une Note relative au fait du rétablissement spontané de 
l'arc voltaique entre des charbons tenus à distance. 

» J'ai observé ce phénomène et je l’ai utilisé dès 1852, dans une série de 
recherches sur l’éclairage électrique (1)... 

» M. Le Roux estime à -F de seconde le temps pendant lequel le passage 
du courant peut être interrompu dans le circuit d’une pile de cinquante 
éléments sans que l'arc soit anéanti. J'avais trouvé -£ de seconde, valeur 
qui ne diffère de la sienne que de de seconde. J’ai toujours considéré 
le rétablissement de la circulation électrique comme dù à la présence des 
particules solides intercalées entre les pôles, au sein des gaz portés à une 
température excessive. » 


TÉRATOLOGIE. — Sur la production artificielle des monstruosités ; 
par M. C. Daresre. 


« J'ai publié, jusqu’à présent, Îles résultats de mes travaux, sur la pro- 
duction artificielle des monstruosités, par fragments isolés, et au fur et à 
mesure de leur manifestation dans mes expériences. 1] en est résulté que, 
faute d’en connaître l’ensemble, beaucoup de physiologistes n’ont pas 
compris la vraie nature de ces travaux, et me font, chaque jour, à leur 
sujet, des objections qui ne sont point fondées. Tout récemment encore, 
ils viennent d’être exposés, d’une manière inexacte de tous points, dans le 
Rapport que M. Claude Bernard vient de publier sur les progrès RÉCENTS de 
la Physiologie générale (2). Je ne puis rester dans une situation pareille ; et 


(1) Archives des Sciences de Genéve, décembre 1857. 
(2) Foir le Rapport de M. Cl. Bernard, p. 112. 
| D TR 
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je demande à l’Académie la permission d'exposer, d’une manière brève mais 
complète, les procédés que j'emploie, les résultats qu'ils m'ont déjà donnés, 
les espérances qu’ils me font concevoir. J'accepte pleinement la discussion 
sur mes travaux, mais à la condition qu’elle porte sur ce que j'ai fait réel- 
lement, et non sur les idées plus ou moins fausses que l’on aura pu se faire 
à leur sujet. 

» J'ai cherché, depuis longtemps, à troubler l’évolution embryonnaire, 
en modifiant les conditions physiques de l’incubation ; et j'ai d’abord em- 
ployé, dans ce but, le vernissage partiel des œufs. Mais j'ai reconnu que 
les résultats obtenus ainsi dépendaient, au moins en grande partie, d’une 
autre cause, de la manière dont les œufs s’échauffent dans la couveusè arti- 
ficielle qui sert à mes expériences. J'ai donc abandonné provisoirement le 
vernissage des œufs pour ne pas compliquer, par l'intervention de causes 
perturbatrices accessoires, un procédé qui me donne toujours des ano- 
malies. Je le reprendrai quelque jour. 

» Dans cette couveuse artificielle, le contact de l’œuf avec la source de 
chaleur ne se fait que par un seul point. Or, si au lieu d’échauffer direc- 
tement le point culminant de l’œuf, point que la cicatricule vient toujours 
occuper au début du développement, on échauffe un point de l’œuf situé 
à une certaine distance du précédent, on trouble toujours l’évolution, et l’on 
détermine toujours une anomalie qui se manifeste dans la forme du blasto- 
derme d’abord, puis dans celle de l’aire vasculaire. | 

» En effet, dans ces conditions insolites, le développement de la cica- 
tricule s'effectue beaucoup plus dans la région qui s’étend entre le point 
culminant de l'œuf et le point de contact avec la source de chaleur, que 
dans la région qui lui est opposée. Il en résulte que le blastoderme, puis 
l'aire vasculaire, prennent une forme elliptique ; et que l'embryon se pro- 
duit dans un des foyers de l’ellipse ; tandis que, dans l’état normal, l’en- 
bryon occupe le centre d’un blastoderme et d’une aire vasculaire parfai- 
tement circulaires. Ce résultat est très-net, tellement net, qu'en tenant 
compte de l’orientatiôn primitive de l'embryon, et qu’en donnant à l’œuf 
une certaine position par rapport à la source de chaleur, on peut diriger 
où l’on veut cet excès de développement d’une partie du blastoderme, soit 
à gauche ou à droite de l'embryon, soit au-dessus de sa tête ou de son 
extrémité inférieure. 

» Cette expérience, que j'ai variée de mille manières, et qui m’a toujours 
donné le résultat prévu, cette expérience détermine évidemment un trouble 
de l’évolution, et ne peut pas être considérée comme une simple altération 
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pathologique, ainsi que le pense M. CI. Bernard. Et j'insiste sur ce fait, car 
si l'on excepte la mémorable expérience de William Edwards concernant 
l'influence de la lumière sur la métamorphose des tétards, je ne connais au- 
cane autre expérience dans laquelle l’évolution d’un germe animal ait été 
modifiée par des conditions physiques dont le mode d'action est parfai- 
tement établi, et dont, par conséquent, les résultats peuvent être prévus. 

» Les embryons qui apparaissent dans les blastodermes ainsi déformés, 
sont tres-fréquemment monstrueux : j'ai reconnu alors, en voie de for- 
mation, presque tous les types de la monstruosité simple que I. Geoffroy 
Saint-Hilaire a décrits dans son célèbre ouvrage, et quelquefois aussi, des 
types qu'il ne connaissait point, celui par exemple qui est caractérisé par 
l'existence d’un double cœur. J’ai pu réunir ainsi les éléments d’une Em- 
bryogénie tératologique, en substituant partout des faits d'observation aux 
notions hypothétiques à l’aide desquelles on avait cherché à expliquer l’o- 
rigine des monstres, tant qu’on n'avait pu les étudier qu’aprés la naissance 
ou l’éclosion. J'ai déja communiqué à l’Académie plusieurs résultats de ce 
travail; j'ai montré que la célosomie, l’exencéphalie, et l’ectiomélie, si 
souvent associées, résultent d’un arrêt de développement de l’amnios ; que 
l’anencéphalie est produite par une hydropisie consécutive à une altération 
du sang ; que linversion des visceres s'explique par la prédominance de 
l’un des deux cœurs qui, ainsi que je l’ai découvert, existent normalement 
à une certaine époque de la vie embryonnaire. Tous ces faits ont été publiés. 
Bientôt je montrerai comment la symélie résulte d’un arrêt de dévelop- 
pement du capuchon caudal de l’amnios, et la cyclopie d’un arrêt de déve- 
loppement du capuchon céphalique du même organe, Toutes ces anomalies 
sont essentiellement caractérisées par des troubles de l’évolution ; car c’est 
seulement dans l’anencéphalie que j'ai constaté, au début, une altération 
pathologique, mais cette altération pathologique intervient elle-même pour 
modifier le développement. Or, tous ces troubles de l’évolution, ont été 
évidemment produits par les conditions insolites dans lesquelles J'ai fait 
couver les œufs : car il est impossible d'expliquer autrement la fréquence 
très-grande des anomalies dans les œufs qui ont servi à mes expériences, 
et leur rareté très-grande dans les œufs soumis à l’incubation naturelle. 

» Je sais bien que certaines personnes objectent, à cette conclusion, que 
la même cause devrait toujours produire les mêmes résultats. Mais je 
répondrai qu’il faudrait pour cela agir sur des objets parfaitement iden- 
tiques. Dans lé cas particulier qui m'occupe ici, il ne faut pas oublier que 
les causes modificatrices luttent, dans le germe, contre l'influence de l’hé- 
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rédité, qui tend à maintenir le type de la race, tandis que les causes modi- 
ficatrices tendent à l'altérer plus ou moins profondément. Or, qui ne sait 
combien les influences héréditaires varient suivant les individus ; combien 
il est impossible de les apprécier et de les mesurer ; combien, par consé- 
quent, il est impossible de prévoir les cas où elles prévaudront sur les in- 
fluences modificatrices, et ceux où elles seront vaincues par elles ? Il y a 
peut-être là des conditions destinées toujours à rester dans l’indétermi- 
nation: mais nous savons tous qu'un grand nombre de résultats scienti- 
fiques ne sont et ne peuvent être, dans bien des cas, que des approximations 
de la vérité, ; 

» 1 me reste maintenant à faire pour les anomalies de l'embryoi ce que 
j'ai fait pour les anomalies du blastoderme, et à rattacher chacune d’elles à 
une cause modificatrice. Mais cette recherche présupposait évidemment la 
connaissance du fait initial de chaque monstruosité, du moment précis où 
la direction normale du développement fait place à une direction anormale. 
Maintenant que je possède, comme je viens de le dire, presque toutes ces 
notions, je suis en mesure d'aborder cette question nouvelle avec quelques 
chances de succès ; et je puis dire que de nombreuses indications me don- 
nent à ce sujet de légitimes espérances. É 

» Je puis encore mentionner ici, mais seulement mentionner, de nom- 
breuses tentatives que j'ai faites pour faire couver des œufs à des tempéra- 
tures supérieures ou inférieures à celles de l’incubation normale. Elles m'ont 
fait entrevoir plusieurs résultats importants. Ainsi j'ai constaté qu’une tempé- 
rature supérieure à 40 degrés détermine souvent la production du nanisme. 
Mais, jusqu’à présent, les ressources insuffisantes d’un laboratoire de pro- 
vince ne m'ont pas permis d’expérimenter avec une précision satisfaisante. 
Du reste, je n’abandonne point cette partie de mon travail, et j'espère qu’un 
jour viendra où je pourrai surmonter tous les obstacles que j'ai rencontrés 
jusqu’à présent dans l'installation de mes appareils. . 

» En résumé, je tiens à constater que le procédé de l’échauffement iné- 
gal de l’œuf, lorsque la source de chaleur n’est pas très-éloignée de la cica- 
tricule, produit toujours une anomalie du blastoderme et de l'aire vascu- 
laire, et souvent une anomalie de l'embryon ; et que ces anomalies consis- 
tent en des troubles de l’évolution, et non pas en de simples altérations 
pathologiques. Ce sont là des faits acquis. J'espère pouvoir les compléter 
bientôt en rattachant chaque anomalie à une cause modificatrice. Mais 
quand bien même je ne réussirais pas dans cette partie de mon travail, cet 
insuccés n’infirmerait en rien l'importance des résultats déjà obtenus. » 
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GÉOLOGIE. — Faüts pour servir à l'histoire éruptive du Vésuve ; par M. Dico 
Franco. (Extrait d’une Lettre à M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 
« Naples, 24 décembre 1867. 

» .. M. Mauget, en vous rendant compte de l’excursion que nous fimes 
ensemble au sommet du Vésuve, le 11 juin 1867 (1), vous a parlé du nou- 
veau cône adventif qui s’est formé dans l’entonnoir de l’ancien cratère 
pendant les années 1863 et 1864. Ce nouveau cône présentait alors à son 
sommet des émanations d’acide sulfureux (2), en grande abondance, et 
qu'on pouvait à peine examiner, tant elles attaquaient la respiration. 

» Le 23 août suivant, j'y remontai de nouveau : l'acide sulfureux était 
presque entièrement dissipé, et, pour le retrouver, il fallait le chercher; je 
constatai sa présence dans une fumerolle placée au nord-est du cône; non- 
seulement il se trahissait par son odeur, mais je fis arriver, au moyen de mon 
petit aspirateur, le gaz de la fumerolle dans de l'acide nitrique où j'avais 
ajouté un peu de chlorure de baryum, et j’obtins un léger précipité insolu- 
ble. La même fumerolle contenait aussi de l’acide carbonique, car les éma- 
nations, reçues dans l’eau de chaux, donnaient un précipité blanc, soluble 
avec effervescence dans l’acide chlorhydrique. Un essai de ce gaz par la 
potasse et l’acide pyrogallique m’a donné : 


Acide carbonique et traces d'acide sulfureux . . 5,38 
ORYRÈNRE. nn re ee LOS EAP NE 18,46 
AODeR ER CN PSN RENE PORN U a 79,16 
100 ,00 

Température des émanations.... 218 degrés. 


» Les fumerolles habituelles, au sud-sud-ouest de l’ancien cratère, qui 
sont éloignées d'environ 140 mètres du centre volcanique (3), donnaient, 
avec une température de 50°,2 et une grande proportion de vapeur d’eau, 
un gaz ADS] composé : 


Acide carbonique ........... RUE Re U 1 ,08 
Ospgène.is.:5,. 40. PR 4112 EC AA PL 20 ,28 
AZ ana dE Gant OST ruse) 78,64 

100,00 


(1) Voyez la communication de M. Mauget, Comptes rendus, t. LVX, p. 898. 
(2) Cet acide était-il accompagné d’acide chlorhydrique? Même question pour les éma- 
nations du 23 août. (Ca. S.-C. D.) 
p, ; . \ ) « 
(3) Ce sont les fumerolles du point de sortie des petites laves de 1841 à 1840, dont il est 
question dans la fécente lettre de M. Mauget, et dans plusieurs de mes communications à 
l’Académie. (Cu. S.-C. D.) 
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»Analysé sur le mercure, dans le laboratoire, ce gaz a présenté 6 pour 100 
d’acide carbonique. 

» Pendant les mois de septembre et d'octobre, le nouveau cône adventif 
a été assez tranquille, donnant à peine des vapeurs. Je n'ai pu alors le vi- 
siter, ayant été, pendant ces deux mois, employé à l'Observatoire de l’Uni- 
versité. Peu de jours avant la dernière éruption, le cône adventif a com- 
mencé à donner des fumées, qui augmentaient de jour en jour. Les appareils 
de l'Observatoire du Vésuve étaient dans une grande agitation, lorsque, 
dans la nuit du 12 novembre, survint l’éruption, accompagnée de fortes 
détonations, de secousses continuelles, signalées par le sismographe électro- 
magnétique, et de projectiles incandescents lancés dans l'air à une grande 
hauteur. 

» Malgré les dangers que présentait l’ascension du Vésuve, je me décidai 
à la tenter le 15 novembre. Le volcan était en feu, le sol se mouvait sous 
les pieds, à de très-courts intervalles, les détonations étaient presque conti- 
nuelles, et ce qui effrayait le plus, c'était la pluie ou plutôt la gréle de 
fragments incandescents qui tombaient dans toutes les directions. Je me 
décidai, néanmoins, à faire le tour du cratère vers le nord-nord-est ; je trouvai 
uue grande fente de 1 metre environ de largeur sur 5o de longueur, et plus 
loin, d’autres fissures plus petites qui donnaient beaucoup de vapeurs. Vers 
l’est, je trouvai un point favorable pour observer l’éruption, en ayant soin 
de tenir les yeux en haut, pour me garder contre ce qui pourrait tomber. 

» Je vis le nouveau cône tout perforé, et presque à sa base, au nord-est, 
deux petits cônes (2 du plan ci-dessous), qui avaient été les deux premières 
bouches de l’éraption et qui étaient éteints, et dans la même direction, 
mais un peu plus haut, trois autres bouches (3 du plan), qui rejetaient de 
la lave à flots sur l’entonnoir de l’ancien cratère. Au sommet du cône ad- 
ventif se trouvait la bouche primitive, qui détonnait et projetait en l’air des 
matières incandescentes. Au sud de l’ancien cratère, il y avait encore quel- 
ques fissures qui donnaient de la fumée, Enfin, au sud-ouest du cône adven- 
tif, se trouvait une bouche en éruption, qui déversait’abondamment la lave 
en trois-directions, dont deux, à droite de l'observateur, couraient sur la 
partie en forme d’entonnoir de l'ancien cratère, et dont la dernière, vers la 
gauche, faisait couler la lave sur le plan supérieur du volcan. Cette lave 
s’avançait lentement sar un mêtre de hauteur et deux mètres de largeur, et 
semblait s’apprèter à descendre sur la pente nord-nord-ouest du grand cône 
du Vésuve. C'est ce qu’elle fit, en effet, le 17, et elle se dirigea ensuite sur 
le chemin par lequel on faisait l’ascension de la montagne. 
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» Je me suis alors dirigé vers les fumeroles habituelles du sud-sud- 
ouest dont j'ai parlé plus haut: elles semblaient donner, avec Ja vapeur 
d'eau, une plus grande proportion d'acide carbonique que d'ordinaire, 
autant que j'en ai pu juger par le blanchissement de l’eau de chaux, car 
je n'ai pu faire d'analyse quantitative; mais Je dois vous dire qu’au milieu 
de cette grande activité de l’éruption, elles ne donnaient pas de gaz acide. 


nt j 
(| 


| rt 


t Grandes fissures. 

Bouches éteintes. 

Bouches en éruption le 15 nuvembre 1867. 
Bouche principale, 

Bouche déversant la lave dans trois directions, 


DE w D 


Nonveau cône, 
Anrien cratère, en forme d'entonnoir. 


J © 


» J'ajouterai, en terminant, que la lave a commencé par se déverser vers 
le nord-ouest, avec quelques déviations à l’ouest : vers le sud, du côté 
de Torre del Greco, et l’est, du côté de Pompéi,-en petite quantité; en 


D 22 
C. R., 1868. 1°T Semestre. { T. LXVI, N°5.) 
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grande quantité vers le nord, plus encore vers le nord-est, de sorte que, 
la nuit, les montagnes de la Somma paraissaient tout illuminées. 
» Nos appareils de l'Observatoire sont toujours dans une grande agita- 
tion : le sol est en mouvement, et l'Observatoire lui-même éprouve des 


oscillations très-sensibles. » 


» M. Cu. Sare-CLaiREe Devize, à la suite de cette communication, 
fait observer qu’elle présente un double intérêt. 

» En premier lieu, elle contribue à donner avec les lettres de MM. Mau- 
get et Palmieri, imprimées au Compte rendu de la séance du 25 noveni- 
bre 1867, les traits éruptifs du cratère supérieur du Vésuve, entre le F1 juin 
et le 12 novembre, jour de la dernière crise du volcan. Elle montre, en 
particulier, par l’étude attentive et bien suivie des fumerolles de l’orifice 
des petites laves 1841-1849, comment une partie active du cratère peut 
être sensiblement étrangère à ce qui se passe dans son voisinage; ou, ce 
que revient au même, comment deux fissures d’éruption peuvent être indé- 
pendantes l’une de l’autre. 

» En second lieu, le travail de M. Diego Franco, éclairé par le dessin 
reproduit ici en gravure, permet de suivre toutes les phases de l’érup- 
tion actuelle, qui, ayant, comme toutes les éruptions stromboliennes, 
son origine au sommet du volcan, se déverse à peu près indifféremment 
sur les diverses pentes du grand cône. Et, néanmoins, malgré cette posi- 
tion centrale de l'axe éruptif, on voit très-bien suivant quel plan éruptif la 
montagne tend à s'ouvrir. Cette direction est donnée par la ligne qui joint 
les points 2, 3, 4 et 5 du croquis, c’est-à-dire les points actifs dans l’érup- 
tion actuelle. La fissure de l’éruption de 1867 est donc sensiblement diri- 
gée du nord-est au sud-ouest; mais, pour la comparer avec d’autres plans 
éruptifs du Vésuve, il faudrait savoir si le nord, dans le dessin de M. Diego 
Franco, est le nord vrai ou le nord magnétique. 

» M. Aristide Mauget, qui n'était pas à Naples lors des commencements 
de l’éruption, donne, dans le document suivant, des détails précis sur les 
directions qu'ont prises les petits courants, et aussi sur quelques phéno- 
mènes secondaires qui ont précédé l’éruption du 12 novembre, et dont on 
n’a pas encore parlé. 

» Enfin, M. Henry Regnault, pensionnaire de l’Académie à Rome et fils 
de notre savant confrère, raconte, avec une vivacité qui nous rend en 
quelque sorte témoins du phénomène, ses impressions lors d’une ascension 
qu’il a faite au sommet du Vésuve, Le 10 Janvier dernier. » 
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GÉOLOGIE.— Faits pour servir à l’histoire érupüve du Vésuve; par M. A. 
Mavegr. (Extrait d’une Lettre à M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 


« .….. Le 27 septembre dernier, un tremblement de terre fut ressenti 
à Castellammare : il effraya simplement la population, mais il eut, m’as- 
sure-t-on, des effets plus désastreux vers les Calabres. Cette secousse sou- 
terraine produisit instantanément l’engorgement d’un de nos plus plus 
beaux puits artésiens de la vallée du Sebeto (puits Raffaele Mazza), situé 
au bord et à peu près à mi-chemin de la route qui, de San Giovanni à 
Teduccio, conduit à Poggio Reale; au moment de la secousse, le produit 
de ce puits se trouva réduit des neuf dixièmes environ. 

» Le 25 octobre, vers les 2 heures de l'après-midi, le cône a commencé 
à rejeter un peu de cendre noire, jusqu’au 5 novembre. Puis, il y a eu un 
peu de relâche. Les soirées étaient plus tranquilles, ton voyait moins de 
pierres projetées en l'air. Vers le 10, les pierres ont commencé à devenir plus 
grosses, et le 12, à minuit 15 minutes, on a ressenti à Resina, au moment 
où le Vésuve a fait explosion, une petite secousse qui a fait tomber quelques 
pierres etentr ouvert une maison. Tous les habitants ont fui leur demeure, 
croyant à un tremblement de terre. 

» J'ai quitté Naples, le 2 décembre au matin, dans l’espoir de pouvoir 
atteindre le sommet du Vésuve... En traversant la lave de 1858, qui a rem- 
pli le Fosso-Grande, j'ai constaté que cette lave conserve encore une tein- 
pérature qui atteignait, en quelques points, 72 degrés : encore augimentait- 
elle au fur et à mesure qu’on introduisait plus profondément le thermomètre 
dans les vides... Arrivé à l'Observatoire, j'eus le regret d'apprendre que 
les projections de matières incandescentes au sommet étaient telles que 
l'ascension était complétement impossible. 

» Cozzolino, le guide bien connu du Vésuve, affirme que le nouveau 
cône a bien 200 mètres de hauteur au-dessus de la Punta del Palo; je pense 
qu'il faudrait réduire cette hauteur de moitié pour être dans le vrai. C’est, 
au reste, ce que l’on pourra vous faire savoir aussitôt qu'il sera possible de 
porter le baromètre au point culminant. 

» Diverses coulées de lave se sont épanchées du sommet du grand cône, 
sortant du pied du cratère adventif. 

« C’est dans la direction de l’ouest que la lave a commencé à couler le 
17 novembre. Le 22, elle arrivait aux deux tiers du grand cône, et le 24, à 
Q heures du mâtin, elle atteignait PAtrio del Cavallo. Le 28, trois nouvelles 


coulées sont descendues, toujours du sommet, se dirigeant vers le cône 
42: 
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d'émission de 1858. L'une d’elles s’est arrêtée après avoir parcouru la 
cinquième partie à peu pres de la hauteur du grand cône. La seconde, qui 
la touchait presque, et se trouve située par rapport à celle-ci en allant de 
l’ouest vers le sud, s’est arrêtée vers la moitié du même cône au moment où 
elle venait de se diviser en quatre branches parfaitement distinctes. La 
troisième, enfin, située tout à côté de la seconde, en allant de louest 
vers le sud, est descendue jusqu’au pied du grand cône à peu près, et s’est 
arrêtée. Pen s’en est fallu (80 mètres environ) qu’elle ne fit sa Jonction 
avec celle du pied du cône de 1858. 

» En continuant notre route vers l’Atrio del Cavallo, c’est-à-dire vers le 
nord-est, nous rencontrons bientôt une magnifique coulée active qui, le 
30 novembre, a commencé à descendre du même sommet. Elle à pris 
d’abord une direction nord-ouest, puis, faisant vers le milieu du grand 
cône un coude arrondi, s’est inclinée sensiblement vers le nord, et, le 2 dé- 
cembre, est arrivée vers le milieu de la vallée qui sépare le Vésuve de la 
Somma, ayant déjà intercepté la route qui, avant l’éruption actuelle, con- 
dusait au site où on laissait les chevaux pour faire l'ascension du grand cône. 

» Cette coulée présente à sa base un talus de 6 mètres de hauteur sur 
120 mètres de largeur, où ont continuellement lieu, de même que sur les 
côtés latéraux, des éboulements de roches fragmentaires plus ou moins 
grosses, derrière lesquelles on voit alors apparaître les blocs incandescents 
qu’elles recouvrent. Nulle part je n'ai vu de coulée de lave blanche, liquide, 
de cette lave propre à faire des empreintes. Je ne dis pas qu'il n’en existait 
pas vers le sommet du grand cône, mais il n'yenavait pas assurément dans 
toute la zone inférieure que seule j'ai pu explorer. 

» De petites coulées, cheminant parallèlement et côte à côte avec celle-ci, 
mais qui n'arrivent pas à la moitié du grand cône, flanquent ce courant du 
côté de l’ouest. 

» Au moment où nous sommes arrivés en ce point (l'Atrio del Cavallo, 
1 heure après midi), le bout de la coulée commencait à recouvrir les laves 
noires de 1858 qui ont comblé le fond de ladite vallée. 

» Les vapeurs qui se dégagent de la partie inférieure de la coulée sont 
trés-légères, transparentes et ressemblent à celles que l’on observe au-dessus 
des champs par une belle et chaude journée d'été. Celles au contraire qui 
se dégagent de la lave plus liquide, dans les régions supérieures, sont blan- 
châtres, opaques et beaucoup plus abondantes. 

» Cette dernière coulée passe à environ 500 mètres au sud des cônes 


de 1858. 
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» La présence du gaz acide n’est nullement apparente dans toute la 
partie inférieure de la coulée ; le papier de tournesol bleu n'y a été roupi 
nulle part, et le tournesol rouge n’y a pas été non plus altéré par les ga? 
alcalins. 

» Plus loin, une autre coulée, descendue du sommet le 20 novembre, 
arrivait au pied du grand cône, se dirigeant vers le nord, 5 à 6 degrés 
ouest. 

» Aujourd'hui (5 décembre), une nouvelle coulée que j'appellerai A, 
prenant la même direction, arrive à 150 mètres environ du pied du grand 
cône. Elle semble assez active; il s’en détache, vers le milieu du cône, un 
bras qui prend une direction nord ro degrés est. 

» Une autre coulée, descendue dans une direction à peu près nord, dans 
la journée du 26, arrivait le 27 au soir à 300 mètres à peu pres du pied 
des monts Somma. C'est la plus considérable de toutes celles que j'ai vues. 
Elle n’avançait plus; elle était complétement arrêtée quand je l’ai visitée. 

» Cette coulée, qui s'est divisée en O pour se réunir ensuite en B, pos- 
sède une fumerolle F sur le talus formé par le renversement des moraines 
ORB et OQB. 

La fumerolle F, la seule que j'aie vue sur toutes ces laves, est acide. 
Elle est tapissée et entourée d’une trés-grande quantité 
de cristaux de chlorure de sodium. Les laves qui 
l'entourent sont incandescentes au-dessous de Ja 


croûte de scories que les recouvre. 
| » Du bas de cette coulée, on entend très-distincte- 
: CR ment les détonations du cône adventif longtemps ré- 
Fe) pétées par les échos d’alentour. 
LA) __» Une autre coulée, descendue le 19 novembre, a 
NE | pris la direction de la trace que l’on suivait habituel- 
VA lement pour faire l'ascension du grand cône. Elle à 


entierement recouvert les anciennes scories pour à Pri- 


ver à l'endroit même où, près de cette grosse pierre 


pi < 


que connaissent tous les voyageurs, l’on faisait sta- 
tionner les chevaux. Là elle s’est bifurquée, un 
rameau suivant la direction primitive et l’autre obliquant vers l’ouest, 
pour parcourir encore chacun 200 metres environ. 

» C'est à 80 mètres à peu près de cette branche qui oblique vers l'ouest 
que passe la coulée À que nous avons trouvée en pleine activité. On la voit 
encaissée entre deux espèces de talus où murs latéraux. Elle chemine très- 
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lentement, en faisant écrouler ses scories du haut en bas de sa partie frontale 
sans sembler tendre à s’élargir beaucoup. 

» Une dernière coulée enfin, descendue le 1‘ décembre, a pris la direction 
d'Ottajano, plus vers l’est ; je n’ai pas eu le temps d’aller l’observer. 

» Rentré à l'Observatoire, j'y ai rencontré M. Diego Franco, qui revenait 
de Naples; j'ai mis tous mes appareils à sa disposition pour qu'il puisse 
faire les observations que mon retour obligé en France m'empêche de suivre 
comine je l’aurais vivement désiré. » 


GÉOLOGIE, — Ascension au Vésuve, le vendredi 10 janvier 1868 ; 
par M. H. Recxausr. (Extrait.) ” 


« Partis de Naples, vers 10 heures du matin, nous eûmes quelque peine 
à gravir le cône du Vésuve, envahi par l’éruption, et nous n’atteignimes la 
source de la lave qu’au coucher du soleil. 

» .…. Pour nous récompenser de nos fatigues, nous étions devant un 
spectacle vraiment infernal. La lave sortait en bouillonnant d’une sorte de 
tunnel, et coulait comme un torrent, ayec l’éclat d’un métal fondu rougi à 
blanc. Par moment, elle ralentissait sa course, se soulevait à plusieurs re- 
prises comme la poitrine d’un géant essoufflé, et chaque fois laissait échap- 
per comme un gros soupir de vapeurs sulfureuses, que le vent chassait loin 
devant nous. 

» Nous étions sur le sol de l’ancien cratère, sur lequel j'avais piétiné 
l’année dernière : alors, il était en creux; mais, au moment de l’éruption, il 
s’est gonflé et s’est soulevé en dos d’äne, puis a crevé, et c’est de là que 
sortent les jets de fumée et de projectiles, Les projectiles, en retombant avec 
la cendre, ont formé un second cône, qui s’est élevé peu à peu, et qui cou- 
ronne maintenant le sommet du grand cône. Nous étions au pied de ce 
nouveau cône, sur la partie de l’ancien cratère encore à découvert, et 
d’où sort le torrent de lave, qui se divise ensuite en deux ou trois bras, se 
réunit au pied du cône en un seul courant pour se diviser de nouveau 
en deux branches qui se dirigent, l’un vers Reëina, et l’autre vers Torre 
del Greco. 

» Au-dessus de nos têtes s’étendait un grand panache de vapeur éclairé 
par les reflets rouges de la lave : toutes les dix ou quinze secondes, le cratère 
vomissait un immense plumet noir, qui s'élevait comme un arbre colossal et 
qui retombait en cendres. C’est au milieu de ce jet noir que sautaient les 
pierres énflammées, qui montaient à une assez grande hauteur et retombaient 
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en roulant sur les flancs du petit cône : c'était, en grand, un bouquet de 
feu d'artifice, partant avec un vacarme proportionné à sa taille. 

» Nous sommes restés là une demi-heure, jusqu’à ce que la nuit fût à 
peu près venue. Nous avons trempé nos bâtons dans la lave ; iis flambaient 
immédiatement comme des allumettes, et le courant était si rapide qu’il en- 
trainait la pointe du bâton, et il était impossible de résister à cette force. Il 
va sans dire que, bien que la main enveloppée dans des mouchoirs et la 
figure cachée derrière son chapeau, on ne pouvait rester que trois ou quatre 
secondes aussi près du feu. Nous avons fait quelques moulages de pièces de 
monnaie dans des gouttes de lave que le guide faisait sauter hors du cou- 
rant. En descendant, nous nous sommes trouvés en face d’un courant de 
lave qui était sorti nouvellement d’un point plus élevé que nous et descen- 
dait tranquillement du côté par lequel nous étions montés quelques mo- 
ments auparavant. Si nous nous étions attardés un peu plus, nous aurions 
été entourés par la lave et enfermés dans une île d’où il aurait été difficile de 
sortir. Nous avons donc pris un peu sur la gauche pour passer avant l’arri- 
vée de la lave, et nous avons gagné, à notre droite, la partie de la montagne 
où la cendre n'avait pas été recouverte de la lave. 

» Arrivés en bas du cône, nous nous sommes trouvés dans le cratère 
primitif, la Somma. Nous avions devant nous d'immenses murailles de roc à 
pic, aux arêtes fermes et découpées, aux contours sauvages et terribles. 
La nuit leur donnait quelque chose de plus effrayant encore. Les reflets 
rouges, renvoyés par la trainée de vapeurs qui suit le cours de la lave, en 
éclairaient les sommets. Le lendemain, nous apprimes que la coulée de lave 
qui se dirigeait vers Resina s'était arrêtée, et que la coulée, qui commençait 
la veille à prendre le chemin de Torre del Greco, avait fait prés de 2 kilo- 
mètres pendant la nuit. » 


M. W. A. Ross adresse une Note imprimée, concernant la Cristallogra- 


phie et le Chalumeau. 


Cette Note, imprimée en anglais, sera soumise à l'examen de M. H. 
Sainte-Claire Deville, pour en faire, s’il y a lieu, l’objet d’un Rapport verbal. 


M. U. Covrez adresse une Note relative à l’époque de l'apparition des vé- 
gétaux sur le globe. 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Brongniart. 
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M. Duovar adresse, par l'intermédiaire du Ministere de l’Instruction pu- 
blique, une Note relative à l'apparition de deux étoiles filantes. 


Cette Note sera soumise à l'examen de M. Babinet. 


A. J. Axikégrr, de Moscou, fait hommage à l Académie d’un instrument 
qui a figuré à l'Exposition vitturselle de 1867, et qui sert à confectionner 
les verres d'optique sphériques ou paraboliques. 

A 5 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. EDP 
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